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	Je dédie ce livre à tous celles et ceux qui savent que la couleur ou les croyances des gens n’ont aucune importance. Seuls nos actes définissent ce que nous sommes.

	



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Note de l’auteur, à J-22 des élections présidentielles américaines de 2020. 

	 

	L’originalité de ce roman est qu’il fut écrit et publié en ligne, 
gratuitement, et chapitre après chapitre, en français comme en 
anglais, entre avril et octobre 2020. Et par bien des points, c’est la fiction qui a été rattrapée par l’actualité folle de ces élections en pleine pandémie, et non l’inverse.

	Je remercie l’éditrice Camille de Decker, directrice de la maison Beta Publisher, d’avoir accepté de foncer dans ce marathon littéraire que nous bouclons à peine.

	 

	 

	 

	 

	 

	Note de l’éditrice.

	En haut de chaque chapitre, nous avons fait figurer leur date de parution afin de souligner, qu’en effet, à de nombreux égards, la réalité a bien souvent rattrapé la fiction.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	PARTIE I

	 

	 

	A Changing World

	 


25/04/2020

	 

	– CHAPITRE PREMIER – 

	L’ÉLECTROCARDIOGRAMME

	 

	 

	 

	 

	24 février 2021
Hôpital Santé Réunie
Château-la-Vallière
Département d’Indre-et-Loire,
France.

	 

	Rien à faire.

	Je n’y arrive pas. Pas compliqué, pas retors, on dit souvent de moi que je suis un collègue avec qui il est facile de travailler, quelle que soit la situation. Et Dieu sait qu’en ces temps troublés, nous avons besoin de souplesse.

	Mais avec elle, je n’y arrive pas.

	Un mois que Margaret est arrivée. En renfort dans notre service d’urgence, d’abord en tant qu’aide-soignante. Et rapidement, devant sa compétence, la direction l’a autorisée à prendre des responsabilités d’infirmière. Ce n’est pas son accent américain qui me gêne : au contraire, cela me rappelle notre année à Los Angeles, quand nous étions avec ma femme partis faire de la recherche. Et j’ai toujours aimé, à l’occasion, échanger en anglais. Ce ne sont pas non plus ses initiatives incessantes en termes de soins : elle est statutairement infirmière, mais prend sur elle de lire des électrocardiogrammes, prescrire des bilans ou envoyer des malades au scanner, sans avis médical en amont. Des décisions d’ordinaire médicales. Et il faut avouer que jusque-là, on ne l’a jamais prise en défaut.

	Personnellement, cela me va : nous avons besoin d’initiatives, de compétences et d’huile dans les rouages en ce moment. Certainement pas de postures. Les soignants se font rares, la compétence générale est épuisée et je suis soulagé de la voir partagée. On vient à l’hôpital, on travaille avec une vague idée de son amplitude horaire, puis on repart, tels des fantômes besogneux. On revient pour la même chose. Alors ce qui importe, c’est que le travail soit fait.

	Mais nous avons également besoin de repères et certaines équipes, de roulement avec Margaret, n’apprécient pas ses initiatives dans cette époque si clivante.

	Non. Ce n’est pas ça.

	Ce qui ne me plait pas chez elle, c’est que je n’arrive pas à la cerner. La médecine, ce sont des années dans l’intimité et la souffrance des gens, qui vous apprennent à percer les personnalités en quelques secondes.

	Et chez Margaret, je n’y arrive pas.

	Rien à faire.

	Du fond du couloir des urgences, elle me fait signe : visiblement elle a besoin de me voir. J’acquiesce de la tête, et marche en passant devant les boxes.

	Ce jour, c’est calme. Je travaille en « urgences non 
Covid ». Avant l’épidémie, les urgences étaient remplies de 
bobologie, dans un système marchant sur la tête : plein de petites urgences médicales, parfois de la consultation toute bête à des heures indues, les gens venaient pour des broutilles, au petit matin pour « éviter de faire la queue ». Mais comme c’était rémunérateur, de l’« activité » comme on disait, on prenait. Pourquoi pas ? Mais la réalité nous a contraints à ce que l’activité de soin retrouve un sens.

	Aujourd’hui, on voit beaucoup moins de malades, mais ceux qui passent les portes de l’hôpital le font pour de sacrées urgences. Des vraies. De ces situations qui excitaient les mordus de séries hospitalières, bien loin de la réalité. Et des urgences souvent prises en charge tardivement. Les patients qui prennent le risque de venir sont souvent très mal.

	Au moins, sommes-nous revenus au cœur du métier.

	Pas au mien, cependant.

	Il y a un an, j’étais un jeune cardiologue interventionnel tout juste installé en région parisienne, qui enfin avait constitué sa patientèle et remboursait ses prêts. Et un père de famille heureux. Aujourd’hui, comme beaucoup, j’ai été redéployé par le Système général de Santé Réunie, auquel je n’ai pas adhéré de gaieté de cœur. De la cardio, je n’en fais que quand une situation se présente, et qu’on a besoin de moi. Mais sinon, au jour le jour, je fais comme tout le monde : de tout pendant un mois, quand je suis déployé en secteur « non Covid ». Et du Covid, quand je suis 
assigné au secteur éponyme.

	Covid-21.

	J’en suis las de prononcer le nom de ce virus à chaque phrase, devenu le corollaire conditionnant le moindre mouvement de notre existence. 

	Margaret.

	Plus j’approche, plus je la trouve encore moins déchiffrable que d’habitude. Je ne sais pas ce qui cloche. Si. D’ordinaire cette quinquagénaire forte en caractère est agitée, parle fort. Il faut dire qu’elle non plus n’exerce plus vraiment son métier.

	Il y a huit semaines, elle était chirurgienne viscéral en chef dans un des plus grands hôpitaux de Boston.

	Comme une centaine de milliers d’Américains en ayant les moyens, elle a pris les devants et quitté les USA pour l’Europe : fuyant la guerre qui s’installait de facto à la frontière canadienne, quand les allumés de la gâchette ont considéré, face au virus, que leur liberté chérie et absolue leur imposait de se reconstruire par l’annexion de leur voisin. C’était vers novembre. Quelques 
semaines avant le début de la SW2, juste après que la Maison-Blanche déclare officiellement « impossible la tenue de l’élection présidentielle ». Margaret est passée par la mer, réussissant, comme quelques malins, à remonter la côte Est jusqu’au Maine, pour embarquer vers l’Islande, et l’Écosse.

	La SW2.

	Acronyme aseptisé pour « Secession War 2 ». Tout comme NUSA, autre terme venu violenter le quotidien de notre langage : les Non United States of America.

	J’arrive à sa hauteur, Margaret désigne de la tête un box vide. Oui, il y a quelque chose qui cloche et j’ai enfin compris : elle grimace. Visiblement elle souhaite que nous parlions seul à seul. Je hausse les sourcils, et sur le pas de la porte, manque de faire une erreur grossière, à deux doigts de remonter machinalement la visière de mon masque de protection. Je n’en peux plus de masquer ma vie, mais je me reprends : si envahissant soit-il, cet accessoire n’est rien d’autre que mon meilleur ami.

	Va pour une pulvérisation de solution hydroalcoolique avant de rentrer dans le box, en m’en tartinant autant les mains que la poignée de porte que je pousse.

	Des hôpitaux sans poignées. Encore un truc à inventer…

	En entrant, coup d’œil rapide à l’horloge : 18 h 07, la relève va arriver et je partirai à l’heure. J’ai deux jours pour moi, avec le week-end cela fait quatre, du temps béni avec les enfants et mon épouse : confinés, mais au jardin. Et 45 minutes pour faire les courses, 3 fois par semaine. Je n’avais pas saisi pourquoi la date du jour m’obsède, me gênant depuis ce matin sans que j’en comprenne la raison. Aujourd’hui, nous fêtons le premier anniversaire de la mort du malade numéro 1, décédé du Covid-19. Au début, ça s’est passé comme prévu. Il y a bien eu une première vague. Il y en a bien eu une seconde. Plus faible, mais bien là. Mais imaginer, il y a un an, que nous en serions là était impensable.

	Après une troisième, une quatrième, une cinquième vague à rouvrir et fermer les lits de réanimation, nous avons réalisé qu’il n’y aurait plus de vagues. Le Monde a pris conscience que, maintenant, nous avons les pieds dans l’eau. Pour des années. Et que la vie sera faite de vaguelettes permanentes jusqu’à un vaccin 
efficace. À ce jour, quatre vaccins essayés en pure perte, une 
immunisation médiocre des malades infectés, deux nouvelles souches mutantes de Covid-20 et 21, une transmission par les 
animaux de compagnie… et des médicaments inefficaces ou 
dangereux. En dehors des mesures barrières, du confinement, et de la patience, rien ne marche.

	L’humanité va garder un genou à terre longtemps.

	Quelque part, tant mieux.

	Cette position nous apprendra peut-être, enfin, l’humilité. 

	— Dr Lafaye, I need your help now. Je ne suis pas bien et j’ai besoin de tes cardiological skills.

	— Arrête de m’appeler comme ça, Margaret. Appelle-moi « Guy » comme je te l’ai demandé cent fois.

	— Je suis American, my dear. Pour moi, « Guy », ça se prononce « Gaille ». C’est comme ça on appelle un « gars », chez nous, un « Gaille ». Ou alors je peux te dire Frogguy ? Ça, je peux te faire.

	Soupir.

	— Qu’est ce qui t’arrive Margaret, viens-en au…

	Ça ne va pas. Elle porte une main à sa poitrine.

	— Mais ? Tu vas bien ?

	Margaret s’affale sur le brancard. 

	— Frogguy… Please, regarde tes SMS, c’est mon électro. Plus de papier dans la machine, je me suis fait mon électro, je t’ai fait la photo. J’ai mal. C’est douleur des artères coronaires. 
Typique. Et c’est permanent ! Ça fait 30 minutes j’ai mal.

	Je m’exécute, sidéré, et lève mon smartphone. J’ouvre son message, et regarde le tracé des ondes électriques sur le papier.

	— Margaret… C’est… tu es en train de faire un infarctus antérieur. Étendu.

	— Okay… J’étais sure… Really great, fucking cigarette1.

	Je reste bête, au lieu de me mettre en route au quart de tour comme je le fais d’ordinaire. Cette femme rayonne quand même d’une étonnante autorité, comme si cela me bloquait, attendant des consignes.

	— Okay Frogguy… la semaine dernière, t’avais plus de stent2**, c’est ça ? T’étais à poil tu as dit, plus rien pour soigner les infarctus… T’as été livré ?

	— Non. On n’a plus rien… il va falloir te transférer. Il n’y a plus qu’à Tours qu’il reste des stents pour te déboucher les 
artères. Et on a utilisé tous nos kits de thrombolyse…

	Autant dire qu’on n’a rien. Dépité, je vais commencer par le minimum.

	— Je vais déjà t’injecter de l’aspirine… 

	— Merci Frogguy… Et please, balance de la morphine, j’ai mal à crever.

	— OK, on va faire ça. Juste, je crois qu’on n’a plus de 
dérivés nitrés, je vais voir s’il nous reste un spray.

	— Frogguy… tu sais comme moi que ça va pas aller loin. Tu crois tu peux… me faire le transfert ?

	Nous regardons tous deux vers la fenêtre, le regard sombre.

	L’hiver.

	La nuit vient de tomber.

	Tours.

	Et ça n’est pas du tout, du tout une bonne nouvelle.


25/04/2020

	 

	– CHAPITRE DEUX – 

	CONGRESSMAN THOMASSON, SPEAKER

	 

	 

	 

	 

	Deux mois plus tôt
Le 1er novembre 2020
1600 Pennsylvania Ave NW,
Washington, DC 20500
The White House.

	 

	— De quel droit, me fait-elle encore venir à la Maison-Blanche ? Et pour quel motif ? Qu’est-ce qu’elle veut, encore, hein ? Je n’ai même pas été informé !

	L’homme qui hurle ainsi à travers son masque de protection à faire s’envoler la visière, est à peine sorti de sa voiture 
blindée qu’il se rue sur le perron de la Maison-Blanche, suivi au pas de course par la police du Capitole, en charge de sa protection. Montant quatre à quatre les marches du hall d’entrée, il est approché par l’homme censé le recevoir qui a du mal à le suivre et 
bafouille :

	— Thomasson, par votre position de Speaker de la Chambre des représentants, je… je ne vais pas vous apprendre que vous êtes le troisième personnage de l’État, après le prési…

	Stanley Thomasson fulmine. Le président de la Chambre des représentants, ou Speaker, démocrate siégeant à la Chambre depuis plus de 27 ans, n’en peut plus de ces allers-retours à la Maison-Blanche sous des prétextes fallacieux. Hier, c’était pour s’opposer formellement au vote par internet. L’avant-veille c’était l’inverse, suivi d’une conférence de presse qui expliquait le 
contraire.

	— Vous ne comprenez rien à la distanciation sociale et j’en ai marre ! Il faut montrer l’exemple, espèce de couillon ! Marre, de passer pour un crétin auprès de mes électeurs en faisant ces allers-retours débiles ! Cinq jours que ça dure ! Vous entendez, Mac Coy ?! 

	Warren Mac Coy, un pur white trash carnassier de 32 ans, comme sait en pondre le parti républicain, tente de calmer le 
congressman. D’ailleurs, le jeune directeur de cabinet de la présidente des USA est aujourd’hui moins arrogant que d’ordinaire : le Washington-boy a perdu de sa suffisance et n’a pas l’air dans son assiette :

	— Thomasson, vous… vous êtes le troisième personnage après…

	C’en est trop pour l’élu qui stoppe net sa course et pointe un index menaçant vers le masque de son interlocuteur.

	— Écoute-moi, morveux… d’abord, c’est deuxième, ça fait deux heures, que je suis le deuxième personnage de l’état après la présidente Warner-Lee, puisqu’il y a deux heures, à moins que vous n’ayez pas suivi l’actualité, le vice-président est mort du 
Covid-21, nom de Dieu !

	Les deux hommes repartent de plus belle sous l’impulsion colérique de Thomasson, qui oblique à droite vers l’aile ouest, fonçant dans le couloir vers le Bureau ovale. 

	— … on est au bord de la guerre civile ! Et de la guerre tout court, on va s’emplafonner le Canada, à cause de vos électeurs-miliciens débiles, et cette abrutie de Warner-Lee ! Qui ose balancer, juste comme ça, qu’elle bazarde l’élection présidentielle ? Reportée Sine Die ? Peut-être de plusieurs années ? C’est de ça qu’on va parler, tiens ! Pas de problème ! La dictature ! C’est 
facile d’invoquer le million et demi de morts qu’on se tape, après avoir géré comme de la merde, pour nous amener précisément là !

	— Congressman Thomasson, je vous en prie il faut qu’on vous… parle de quelque chose. Vraiment. Mais au calme, venez.

	— Rien du tout, abruti ! Je ne parlerai qu’avec elle ! Et 
j’espère qu’elle a mis son masque ! Et d’ailleurs, elle nous a mis qui comme nouveau vice-président, hein ? Conneary ? Martinez, hein ? Un cascadeur, ou un fou de Dieu ? Et le ministre de la Santé, on va en avoir un troisième cette semaine, ou merde ? Un mec qui, je sais pas moi, peut-être, nous urinerait de l’eau bénite anti-Covid grâce à Dieu le père ? Plus rien ne m’étonne avec vous !

	Ça va trop vite : au bout du couloir, avant d’obliquer à gauche vers le Bureau ovale, ils sont arrêtés net par les services secrets assurant la protection de la présidente. En retrait, une équipe médicale, en combinaison de protection de la tête au pied, les regarde en silence.

	— Ah non, MERDE ! Vous allez encore me défoncer les naseaux !? Vous m’avez testé hier, bon sang ! Ici même, j’ai poireauté 3 heures pour le résultat ! Je suis négatif ! Vous êtes 
MALADES !

	— Non, nous n’allons pas vous tester et calmez-vous, fait une voix grave.

	Un homme des services secrets présidentiels s’approche du Speaker. Il a le visage sombre, Thomasson ne remarque même pas.

	— Et alors qu’est-ce qu’ils foutent là, vos cosmonautes des narines ?

	— Ils ne sont pas là… pour vous, monsieur le président. Ils doivent s’occuper de… votre bureau.

	— Mon bureau ? Il va très bien mon bureau, merci ! Et il est au congrès, et… et on m’appelle Speaker !

	— S’il vous plaît, venez vers moi, dit l’agent.

	Un silence pesant s’abat lentement sur les épaules de 
chacun. Thomasson commence à réaliser que quelque chose ne tourne pas rond. Services secrets côté présidence, police du 
Capitole concernant le Speaker, les deux équipes de protection se parlent des yeux et les agents se comprennent. On amène une bible, mais le jeune Mac Coy, défait, lève une main.

	— Avant de faire cela… je crois que le congressman 
Thomasson devrait se rendre compte… par lui-même. Sir, une fois que vous aurez vu ce qu’il y a derrière cette porte, vous me direz si vous souhaitez que j’intègre votre cabinet.

	— Et arrêtez de l’appeler « président » dit le chef des services secrets. Il doit d’abord prêter serment, main sur la Bible.

	— Bon, tranche Thomasson, vous allez me montrer, ou pas ? Parce que si j’ai bien compris, ça se passe dans le Bureau ovale, non ?

	Dix secondes. C’est le temps que passeront les hommes dans le célèbre bureau. Effaré, verdâtre, celui qui sera bientôt président des NUSA sort du bureau et vomit par terre. Il demande une seconde, fait signe qu’il a compris, et pose sa main sur la Bible. Hagard, les yeux dans le vague, il est inattentif à la litanie du serment qui glisse sur lui. Passivement, il prononce la formule consacrée, qu’il a auparavant répétée des centaines de fois, envisageant ce jour sous des circonstances différentes. Il réalise que l’équipe de cosmonautes n’est pas là pour dépister, mais pour 
nettoyer les gerbes de sang.

	— Avant que vous ne vous installiez, nous devons aussi tester le cadavre de madame la présidente, afin d’être sûrs qu’elle ne portait pas le virus.

	— Bien sûr ! Faites, j’envisageais justement de m’asseoir au bureau dans dix minutes pour lire le journal. Je peux être briefé sur ce qui s’est passé au lieu d’entendre des conneries ? Comment est-elle morte ? Qui lui a fait ça ?

	— C’est une de mes agents, répond le chef des services 
secrets. Leila Noswitz. C’était pourtant la plus dévouée. De garde auprès de la présidente, elle lui a collé une balle explosive dans la tête en une fraction de seconde, il y a une heure, après avoir 
entendu que l’élection serait annulée.

	— Vous ne triez plus vos éléments sur le volet ? Parce que si c’est ça, barrez-vous, laissez-moi un flingue, et la police du 
Capitole vous remplacera.

	— Monsieur le président, le mari de l’agent Noswitz est mort du Covid-21 il y a deux mois. C’est sa femme qui le lui avait transmis, probablement attrapé lors d’un meeting de plein air de la présidente. On l’avait pourtant réévaluée sous toutes les 
coutures avant sa reprise, mais…

	Stanley Thomasson, 46e président des USA, lève une main. Il consulte son téléphone où vient d’arriver un message. Un extrait de journal d’information qu’il regarde pendant une minute. 
Atterré, il se prend la tête dans les mains en murmurant :

	— Putain de putain de putain… Mais où va-t-on ? Et dire que c’est moi, le chef de ce merdier…

	— Monsieur le président ?

	— C’est bon, j’ai compris, vous restez en service. Je n’ai qu’une question. Avez-vous une vidéo de la scène ? De la tuerie ? Dans le bureau ? 

	— Oui. Mais… elle n’a pas vocation à devenir publique, je pense que vous ne…

	— Que si. Vous avez dix minutes. Cinq seraient mieux. Mac Coy, vous intégrez mon cabinet comme… « chargé de relation avec vos collègues républicains ». À prendre ou à laisser, j’ai besoin de quelqu’un d’aussi inepte qu’eux pour les comprendre. Faites venir Yellis, ma directrice de communication. Annoncez-lui que je la nomme vice-présidente et qu’elle ramène ses fesses dare-dare. Je suis nul sur Facebook et toutes ces conneries, mais on va en avoir besoin.

	L’agent, perdu, semble prêt à s’exécuter, mais il a autant besoin qu’envie de précisions. Le président hoche la tête, se frotte les yeux, et tend son téléphone pour le montrer à tout le monde.

	— OK, je comprends, dit Thomasson. C’est de bonne guerre et de toute façon vous le découvrirez vous-même dans 5 minutes… Allez ! Venez tous, regardez ça, pleurez, et allez me chercher cette putain de vidéo du meurtre de Warner-Lee, avant que tout n’explose !

	 

	Breaking news : nous apprenons à l’instant où je vous parle, que le gouverneur du Nouveau-Mexique, Dennis Enrique Camacho, républicain, affirme que la présidente Warner-Lee vient d’être assassinée dans le Bureau ovale. Il avance que 
son meurtre a eu lieu quelques instants après le décès du 
vice-président, mort il y a deux heures du Covid-21… Pour le gouverneur Enrique, il s’agit d’un coup d’État, je vous laisse regarder un extrait de sa conférence de presse… Voilà ! Le gouverneur 
D. E. Camacho, du Nouveau-Mexique, en images.

	 

	« … j’affirme que le meurtre a été perpétré par le Speaker de la Chambre des représentants, qu’on voit sur ces images arriver à la Maison-Blanche, et sortir en trombe de son véhicule 
accompagné de la police du Capitole, qui court à ses côtés. C’est évident ! Le Speaker Thomasson a organisé ce coup d’État en 
réponse à l’annulation des élections présidentielles. Quelle folie ! Notre pays a assez souffert, organiser ces élections était impossible, et maintenant la mort de notre leader ? Il a tué la première femme élue à la tête des USA ! Mes chers compatriotes ! Cette félonie signe l’arrivée d’heures sombres pour notre grand pays. Je vous annonce que l’état du Nouveau-Mexique, sous mon 
impulsion, déclare faire sécession avec le reste des États-Unis d’Amérique. La garde nationale vient de recevoir l’ordre de se déployer et d’instaurer l’état d’urgence, sous mon commandement. J’invite tous les autres élus du peuple d’Amérique à se joindre… »



	




	02/05/2020

	 

	– CHAPITRE TROIS – 

	L’INFARCTUS

	 

	 

	 

	 

	18 h 13
24 février 2021
Hôpital Santé Réunie
Château-la-Vallière
Département d’Indre-et-Loire,
France.

	 

	Branle-bas de combat. 

	Margaret, collègue de travail fraichement débarquée des USA et chirurgienne en exil, est une fumeuse de 50 ans avec des « ondes de Pardee » sur les dérivations antérieures de son électrocardiogramme. Aussi nettes que celles qu’on apprend à reconnaître dans les livres de médecine. Grimaçante, elle a la main 
posée sur la poitrine.

	— Tu as mal ? 

	— Of course, Frogguy… J’ai mon thorax dans le « étau », comme vous dites ici.

	C’est parti. Se mettre en route. Guider ses automatismes. Dans l’urgence, les dix choses qui se bousculent dans votre tête ne trouvent jamais d’ordre : parce qu’il faut les faire toutes en même temps. 

	D’abord, allonger Margaret sur la table d’examen. L’ausculter. Elle supporte le décubitus, respire correctement, à vue de nez pas d’insuffisance cardiaque : un coup de stétho me confirme que les poumons sont clairs. M’organiser : il me faut du renfort, je passe une tête hors du box et envoie dans le couloir :

	— Ola tout le monde, c’est Guy, box 11, besoin d’aide 
rapide, prise de constantes il faut poser une perfusion et injecter 4 mg de morphine et 1 g d’aspirine !

	À peine retourné, je reste bête, épaté par ce que je vois : cette femme ne manque pas de caractère. Tordue de douleur, elle est en train de se brancher des électrodes de surveillance sur le thorax. 

	Elle ne perd pas le nord… elle est en train de les relier à un petit scope de transport… les mêmes que ceux du SAMU.

	Une manière de me rappeler gentiment la seule issue 
possible : pour sauver son cœur, il faut l’évacuer vers le dernier endroit de la région en mesure de lui faire une coronarographie en urgence pour déboucher ses artères coronaires. 

	Le Centre hospitalier de Tours.

	Bruno, probablement l’infirmier le plus professionnel que j’ai jamais croisé, arrive en 30 secondes avec tout ce que j’ai 
demandé. Frais et dispo, je comprends qu’il vient de prendre sa garde.

	— Salut, Guy. Bonsoir, madame. Voilà, il y a tout. Alors ? Aspirine, morphine… c’est pour quoi ? J’ai une vague idée…

	Calme, professionnel, il jette un œil sur le tracé du scope, comme s’il savait ce qu’il allait y trouver. Puis il remarque que c’est sa collègue qui est pendue au bout des fils. Incrédule, il me dévisage et fait signe qu’il a compris. On n’est jamais très à l’aise quand il s’agit d’un membre de son équipe.

	— Merci Bruno. Tu peux y aller pour la perf. 

	Silence pesant. Il place le garrot pour poser la perfusion, pique, trouve une veine. Personne ne dit rien, dans nos trois têtes, nous sommes déjà passés à la case d’après. 

	Je finis par expliquer ce qu’on sait tous déjà :

	— Bien, on va pas tourner autour du pot 107 ans. Margaret, j’ai plus de matos pour traiter un infarctus, j’ai posé le dernier stent de l’hôpital samedi.

	Bruno soupire et meuble la conversation :

	— On ne devait pas en recevoir ?

	— La livraison qui est partie du Centre hospitalier de Tours n’est jamais arrivée… On avait pourtant fait appel au drone de la gendarmerie.

	Margaret jure à voix basse, Bruno secoue négativement la tête :

	— C’est épuisant, la bêtise des gens…

	— Même chose avec les culots globulaires. Hier, on a perdu un malade d’une hémorragie à la con, un ulcère qu’on n’a pas pu transfuser. Les poches de O négatif ont été flinguées en vol, le drone est arrivé couvert de sang.

	— Comment peut-on imaginer que des connards tirent sur du matériel médical ? Juste pour s’amuser ?

	— Je ne m’étonne plus de rien. Les cons avaient déjà de l’imagination quand ils ne s’ennuyaient pas…

	— Avant, être con, c’était encadré.

	Margaret enchérit, amère :

	— Hey les gars, dans mon pays, être stupid c’est une 
liberty… chez nous, on leur file même des guns, je savais pas que vous faites même chose.

	Le nouveau sport national est une discipline que l’on pratique en extérieur : la chasse aux drones de livraison. Entre les mesures barrières et les déplacements contrôlés, le ciel s’en est couvert en une semaine… Fin d’année dernière, le ministère de la Transition écologique et solidaire a contraint la Direction générale de l’Aviation civile3 à ouvrir les vannes de l’espace aérien français de basse altitude. Amazon et ses équivalents ont développé la livraison par drones pour desservir les zones reculées, les villages isolés… et cela s’est rapidement imposé comme un moyen de choix pour s’envoyer du matériel ou des prélèvements sanguins d’un hôpital à un autre. Au début, pour une structure de soin de taille intermédiaire comme la nôtre, le gain de temps et la praticité étaient fabuleux.

	Dix jours plus tard apparaissait le « drone-shooting ». 
Depuis des balcons ou des fourrés, parfois à la vue de tout le monde, les gens espèrent faire tomber des masques, de la nourriture, de l’hydroxychloroquine… mais à coups de fusil, d’arbalète de chasse, arc et flèches, pistolet d’alarme ou lance-pierre…

	On en est à des millions de vues pour des vidéos sur 
Facebook où des ampoules d’antibiotiques explosent en vol, pour le plus grand bonheur de quelques demeurés en fou rire. 

	Certes.

	Ce que nous impose ce virus a de quoi rendre fou. Mais quand on voit cela, on réalise que l’humanité part de trop loin. Appartenir à cette « humanité » est une condition qui devrait peut-être se mériter, au-delà d’une simple apparence physique. 

	Moi-même, quand je m’entends penser ainsi, je n’arrive plus à distinguer la raison de la folie.

	— Okay, les guys… Alors please, vous m’envoyez à Tours… avec un drone, OK ?

	Margaret essaie de nous faire sourire. J’ai beau chercher, je ne vois pas beaucoup d’options. Tel que je l’ai fait il y a quelques instants, Bruno fixe la fenêtre, et scrute la nuit noire.

	Il est inquiet.

	— Margaret… je ne vois qu’une seule solution pour ton transfert.

	— Vas-y Frogguy, je t’écoute attentivement.

	— On peut pas attendre un SAMU qui doit déjà courir 
partout, pendant 6 heures. C’est pas la peine de demander à des ambulances standards de sortir en pleine nuit… on sait tous que les routes sont trop dangereuses, même en roulant phares éteints. Je vais… appeler la gendarmerie.

	— C’est à dire, Frogguy ? Je pars avec les chickens ?

	— C’est moi qui vais t’emmener avec ma voiture. Je vais leur demander une escorte. J’ai fini mon service. L’équipe du soir arrive, ils ne peuvent pas bouger. 

	Pourquoi a-t-il fallu que je dise cela ? Pourquoi est-ce que c’est sorti tout seul ? 

	Je n’apprécie même pas Margaret. Ça y est, j’ai déjà le cœur retourné en m’imaginant tomber dans une embuscade sur la route avant d’atteindre un périmètre sécurisé. Comment vais-je annoncer cela à ma femme ?

	Putain… ça s’appelle être professionnel. On soigne tout le monde, avec les mêmes chances, qu’on les aime, ou qu’on ne les aime pas… 

	Il y a un an, jamais je n’aurais cru possible, un jour, d’oser me poser une question pareille. Tout comme je n’aurais jamais pensé voir mourir autour de moi, tant de personnes que j’aimais, et respectais. 

	Soupir intérieur de résignation.

	Tu t’es juré que cette époque n’aurait pas raison de toi, Guy… Tu as fini ton service, mon vieux. Il n’y a que toi qui puisses t’y coller. C’est comme ça. Il faut faire le job.

	Bien. La première étape, ça va être d’appeler Tours, et leur expliquer que je vais leur amener un infarctus à la phase aiguë, à déboucher dare-dare. Si jamais ils répondent qu’ils n’ont plus de stent, je ne sais pas ce qu’on fera… Si le cardiologue de garde à Tours est OK, il faudra ensuite que j’aille voir le peloton de 
gendarmes qui garde notre hôpital pour nous escorter…

	Et ensuite, il faudra que je prévienne ma femme.

	 

	18 h 47.

	 

	Pas d’échographe. Encore un truc qu’on s’est fait voler. Je voulais passer un coup d’écho cardiaque, histoire de débroussailler un peu mieux le terrain pour mes collègues de Tours, évaluer sa fonction cardiaque… une envie de faire les choses proprement, « à l’ancienne ». En tout cas, il faudra qu’on m’explique ce que des gens peuvent faire avec un échographe de 20 000 euros, sans patient à mettre au bout…

	Nous attendons. J’ai eu le cardio de garde à Tours : ça sera pour la relève, il a transmis l’électro à son collègue de nuit qui confirme. Il est OK pour faire la coronarographie. En mal de bras, il serait d’ailleurs « ravi que je vienne lui filer un coup de main en salle de cathétérisme ». 

	Moi, pas trop : j’espère pouvoir déposer Margaret et me faire raccompagner jusque chez moi. J’ai un scope, un chariot d’urgence dans le box… Bruno nous laisse, et va prévenir ses 
collègues que nous partirons bientôt.

	— Hey, Frogguy… ils t’ont dit, les gendarmes ? 

	— Quoi, combien de temps ?

	— Yes. C’est pas tout ça, mais crever, c’est pas mon truc, tu vois ?

	— Vingt minutes. Le temps que la gendarmerie centrale envoie un renfort dans notre PS.

	« PS ». Acronyme consacré pour « périmètre de sécurité ». Tous les bâtiments ou lieux stratégiques en ont aujourd’hui un. On s’efforce donc de les regrouper. Dans le PS de notre petit 
hôpital de « Santé Réunie », il y a la nouvelle mairie installée dans un immeuble en face, une supérette, le dépôt central des restaurants à emporter, le marché local qui a lieu sur le parking, le tout sous la bonne garde des gendarmes. Le jour, tout ceci est bon enfant : c’est vivant, on respecte les distanciations, mais on circule en toute sympathie et cela ressemble un peu à la vie d’avant. 

	Vers 17 h 30, tout se vide.

	Et à 19 h, commence le couvre-feu. 

	Une formule consacrée qui prend tout son sens : on met un couvercle sur un monde bouillonnant, mais il y a toujours de l’eau qui passe.

	C’est pour cela que je suis ravi de voir enfin arriver deux gendarmes dans le service.

	— C’est vous, le docteur Lafaye ?

	— Oui, bonsoir sergent, merci beaucoup d’être là si vite.

	— Bonsoir docteur, et je suppose que vous êtes la patiente ?

	Margaret hoche la tête. Le gendarme, l’air dégourdi, essaie de nous rassurer :

	— Allez venez, on ouvrira la voie avec le 4x4 blindé. Faites pas cette tête, c’est la troisième fois en 5 jours qu’on va escorter un transport médical jusqu’au CHU, c’est pas non plus Mad Max, dehors…

	Hésitation. De toute façon, je ne rentrerai pas ce soir chez moi… Je reviendrai dormir à l’hôpital après tout cela. Ou je 
resterai à Tours, jusqu’au lever du jour… 

	— Je prends ma voiture ? Ou on monte avec vous ? À l’arrière ? Si son état se dégrade, je dois pouvoir… m’occuper d’elle. 

	— Il n’y a pas de place à l’arrière du 4x4, docteur. La banquette est pour le caporal, s’il faut arroser dehors en cas d’attaque. Allez, en route. 

	Nous partons. Je dis au revoir à l’équipe, leur demande de signaler le vol de l’échographe, fais un signe de la main… et nous partons. C’est surprenant de voir combien l’humain s’adapte à tout. Que de résilience face à ce concept que nous avions presque oublié : la fatalité. 

	Alors que je pousse Margaret sur un fauteuil, le caporal me donne les directives. Rouler autant que possible avec les feux éteints, maintenir 25 mètres de distance, faire attention aux obstacles sur la chaussée… 

	— What a fucking mess… Frog ?

	— Oui Margaret ? 

	— Prends-moi une ampoule de morphine pour le trajet my dear, j’ai mal ! 

	— Vous n’avez pas choisi la bonne heure, hein, madame ? constate le caporal.

	— Tu peux dire ça, chicken…

	Dix minutes plus tard, les gendarmes ouvrent le périmètre de sécurité. Margaret est allongée à l’arrière de ma voiture, le scope sur les jambes, et surveille comme une grande le tracé de son électrocardiogramme. Je garde un œil sur elle dans le rétro intérieur.

	Pied sur l’accélérateur, je suis des yeux les phares arrière du 4x4 blindé, qui s’enfonce dans pénombre d’une nuit noire et glaciale.



	




	02/05/2020

	 

	– CHAPITRE QUATRE – 

	THE 2 OPTIONS

	 

	 

	 

	 

	Deux mois plus tôt
Le 5 novembre 2020
4 jours après l’assassinat de la présidente
Eisenhower Executive Office Building
1650 Pennsylvania Ave NW, Washington, DC 20502
Washington, DC 20500.

	 

	Rage. Soupirs.

	— Dire que je ne devrais même pas avoir à discuter avec vous, Thomasson…

	— Mais moi non plus, Camacho. Pourtant, nous en sommes là. Deux élus du peuple d’une grande démocratie, censés être 
capables de discuter, quoi que votre conception de la démocratie me dépasse. Peut-on avancer ? Je suis apte à supporter vos jérémiades des jours durant et à ce jeu, vous perdrez.

	— Élu ? Vous en avez de bonnes ! Vous assassinez la présidente Warner-Lee de sang-froid, et voilà votre cul posé dans le Bureau ovale !  

	Intérieurement, le président par intérim Thomasson regrette qu’on ne puisse étrangler son interlocuteur par le biais d’une visioconférence… Mais Camacho n’attend que ce faux pas. 

	— Ça ne prend pas, Camacho. D’abord, regardez le décor. C’est bien mon bureau de vice-président, je n’ai pas quitté l’EEOB4, et il n’y a pas eu de coup d’État contrairement à ce que vous hurlez en boucle sur les réseaux sociaux afin d’alimenter les sites internet conspirationnistes destinés à exciter vos tarés de la gâchette. Peut-on avancer ?

	— Vous n’êtes pas légitime, Thomasson, et je…

	— Stop. Élu à la Chambre des représentants depuis plus de 25 ans. Quant à ma légitimité au poste de président, je peux vous mailer une copie du Presidential Succesion Act5 de 1947 sur les statuts du Speaker. Et vu la merde actuelle, je ne souhaite à personne, mais à personne, ce putain de job.

	— Le job, c’est Big Boss du plus grand pays du monde, un pays dont vous avez volé la gouvernance ! Je le prends bien 
volontiers, moi, ce job, pour vous montrer que…

	Cette fois, c’en est trop. D’un calme olympien, Thomasson assied son autorité avec une voix si posée et sarcastique qu’on a l’impression qu’il grandit à vue d’œil.

	— Alors, et je vais le dire poliment, la ferme, Camacho. Je n’ai assassiné personne. Maintenant, c’est grâce à vous si nous sommes encore moins un « grand pays » que lors du mandat de cette folle furieuse de Warner-Lee. Paix à son âme, si jamais elle en avait une. Le cerveau, j’avais un doute, mais j’ai changé d’avis en voyant les petits morceaux étalés partout dans ce bureau que vous convoitez tant. Si l’envie vous chante, j’en ai interdit le nettoyage, pour que les abrutis dans votre genre puissent constater les choses par eux-mêmes. Alors ?

	Silence glaçant. Thomasson laisse un ange passer et 
reprend.

	— Allons-nous utiliser notre précieux temps à tous deux pour avancer, Camacho ? Ou est-ce que je vous renvoie jouer dans une de ces écoles maternelles que vous avez refusé de fermer, afin que vous y chopiez ce putain de Covid-21 ?

	Impasse.

	Deux heures de discussion stérile en visioconférence. Renfrogné dans son superbe canapé de cuir depuis le salon de son lodge, le gouverneur renégat du Nouveau-Mexique, Dennis 
Enrique Camacho, fulmine. L’homme est sanguin et ne supporte plus le statu quo. Pour l’instant, il est le seul grand ambitieux à s’être engouffré dans la brèche et à se rêver président au grand jour ; d’autres doivent patienter prudemment avec le même dessein. Premier gouverneur à avoir fait sécession avec le reste des USA, en 4 jours, il a vu 5 états le suivre : Texas, Wyoming, Nebraska, puis le Kansas, et le Dakota du Nord.

	Quant à Thomasson, depuis cinq longues journées qu’il s’est retrouvé accidentellement président, il a vieilli de 15 ans. Usé par les années au congrès, il a plus d’une fois pensé à quitter ce pays qu’il adore et déteste 100 fois par jour. 

	Mais il sait ce qui se joue en ce moment. Et de toutes les façons, il n’y a nulle part où aller dans ce monde qui n’est plus que portes closes.

	Ce coup de fil ne doit pas rester sans issue, il le sait. 
Vermont, Oregon, peu importe qu’ils aient menacé de faire sécession également. Mais si le gouverneur Camacho rallie à sa cause quelques états stratégiques, il sera en mesure de tracer une ligne passant du nord au sud des USA, et couper le pays en deux par un couloir militarisé. Si l’Oklahoma ou le Colorado basculent, ça sera terminé : la gouverneure Rosalind Ketty-Schwarz, démocrate et élue dans le Dakota du Sud, se retrouvera prise en étau et n’aura d’autre choix que céder pour éviter un bain de sang.

	Thomasson compte ses cartes. La situation est beaucoup trop instable pour que le Sénat ou la Chambre se réunissent et 
votent quoi que ce soit. 

	Les choses sont comme elles sont. Tu n’as pas d’autres options que discuter avec ce dingue… Eh bien… Je suis à la tête d’un sacré merdier… Réfléchis.

	— Et si on demandait à Mac Coy ce qu’il en pense ? 
Camacho, vous êtes d’accord ?

	— La parole d’un traître ne m’intéresse pas, balaye le 
gouverneur.

	À côté de Thomasson, Mac Coy, le jeune écervelé prétentieux, est écarlate. Le faucon pur jus du parti républicain venu se perdre dans ce nouveau cabinet présidentiel improvisé, n’a rien perdu de la bataille qui se joue entre les deux hommes. 

	— Vous polarisez trop les choses, Camacho. Mac Coy est un animal politique comme un autre. Alors ? Que vaut votre 
parole, selon vous, Mac Coy ? Avez-vous quelque chose d’intéressant à nous dire ? Soyez créatif, c’est votre moment.

	Silence de l’intéressé. Il se recoiffe, et retrouve de sa 
contenance. 

	— Gouverneur Camacho… pour vous répondre, je ne suis pas un traître. Vous n’avez qu’à vous dire que je suis ici pour faire voir les vues du GOP6 auprès de ce cabinet, puisque le président Thomasson n’en attend pas moins de moi, c’est pour cela qu’il m’a engagé. En tout cas, je tenais sincèrement, et en toute modestie, à vous remercier tous deux, gentlemen, pour la… comment vous dire ? Stérilité de votre conversation ? Le jeune trou du cul que je suis apprend beaucoup à votre contact, c’est… délicieux.

	Camacho rit jaune, mais il rit. Thomasson approuve d’un mouvement ironique du menton.

	— Ceci étant dit, voilà où nous en sommes. Une piqûre de rappel pour le gouverneur. Imaginons que là, tout de suite, qu’un peu à la manière des évènements récents, je me retourne, sorte un revolver de ma poche, et mette une balle dans la tête du président Thomasson. Ici, maintenant. Et ensuite, que je vous tende le trousseau de clefs de cette grande maison, gouverneur Camacho. Que se passerait-il ?

	Le moins qu’on puisse dire, c’est que le gringalet à l’attention de son auditoire.

	— Je prendrais le premier avion, attraperais le trousseau, et commencerais à mettre de l’ordre ! Et nous savons tous ce qu’il faut, il suffit de déployer une surveillance électronique massive de la pop…

	— Tututuuut ! Juste une seconde, gouverneur, vous 
permettez ? Je suis ravi de votre enthousiasme, mais une toute petite seconde d’extrapolation vous éclairera au mieux, okay ? 

	— Très bien, allez-y.

	— Voilà. Merci, gouverneur… Alors une fois ce trousseau en main, et je vous promets solennellement que nous irions faire le ménage avant dans le Bureau ovale afin que vous y posiez votre séant, quel serait votre premier mouvement ?

	— Ça fait deux heures que je vous le répète, Mac Coy ! Instaurer la surveillance électronique de masse, avec robots, drones, IA, mesures de température corporelle, afin d’aller remplir des camps de quarantaine, où toutes les personnes infectées ou suspectes, qu’elles soient sénatrices, vice-présidentes ou autres, aillent patienter le temps que cette épidémie soit terminée !

	— C’est… une option très intelligente dans son principe, monsieur. Mais en vérité, votre première option, si on vous plaçait aujourd’hui à la tête de ce pays, serait… et je vous le dis avec tout le respect et la clairvoyance qui vous est due… serait de vous faire totalement enculer. Mais très profondément. Et par tous les 
orifices, jusqu’à crever et disparaître dans un grand torrent de merde noire, en fait.

	Camacho ne s’est pas entendu parler ainsi depuis le lycée. Sidéré, juste avant qu’il n’explose, Mac Coy reprend la main.

	— … parce que vous vous trouveriez, de fait, dans l’actuelle position de M. le président Thomasson, ici même. Pieds et poings liés. Avec une trentaine d’États qui considèreraient votre accession comme un putsch. D’autres qui vous auraient juré fidélité qui retourneraient leur veste… et probablement deux ou trois types comme vous qui hurleraient à la mort que c’est à eux de devenir président, etc. Vous voyez ? Vous seriez complètement « niqué », si vous me passez l’expression. Et comme vous n’êtes ni un idiot ni le genre d’homme qui prend un quelconque plaisir à se faire enculer, je suis convaincu que vous ne vous mettrez pas dans une situation absurde qui permettrait qu’on vous sodomise allègrement. Je me trompe ? 

	Thomasson laisse échapper un rire nerveux. Il ne se fait 
aucune illusion sur Mac Coy, mais il est ravi, le gamin fait exactement ce qu’il attendait de lui. Quant à Camacho, homophobe militant notoire, il est écarlate.

	— Je suis ravi que vous ayez suivi mon raisonnement. Donc ? Au tour de M. le président Thomasson, ce pauvre Speaker qui n’a rien demandé et qui n’a assassiné personne puisque j’étais là.

	— Peu importe. Ce qui compte, c’est ce que croit l’opinion, crache Camacho.

	— Si, ça compte quand même un peu… Quelles sont ses options ? La solution militaire ne tient pas la route, ni sur la forme ni sur le fond… Comme vous le savez, deux heures après l’annonce de votre sécession, le chef d’État-Major, accompagné des 4 commandants en chef des corps d’armée principaux, Navy, Army, Air Force et Marine… ont été clairs avec le nouveau 
président : intervenir sur notre propre sol pour vous botter le 
cul, Camacho ? Pourquoi pas ? Mais pas sans un mandat du 
Congrès. Voté, en bonne et due forme… Ce qui implique qu’il faudrait arriver à se réunir pour voter une énormité pareille… Et de toute façon, soyons pragmatiques. Jamais des soldats de 
l’armée régulière n’assumeraient de tirer sur des Américains 
réservistes de la Garde nationale… Donc, non… M. le président des USA par intérim, Stanley Thomasson, a tout loisir d’aller bombarder la Chine, le Rwanda ou la lune, mais pour ce qui est de mettre de l’ordre à la maison, rien. Nada. Zéro. Lui aussi, comme vous pouvez le voir, est « niqué ».

	Silence de mort. En ne ménageant ni l’un ni l’autre des 
protagonistes, Mac Coy est habile. Les deux hommes se font face, bouillants. Thomasson rompt le silence.

	— Mac Coy, vous accouchez ? Le gouverneur et moi-même sommes impatients de voir si, au-delà de votre verve, vous êtes capable de nous pondre une idée dans laquelle ni lui ni moi, ne serions « niqués ».

	— Bien sûr que oui. J’ajouterais que ce que je vais vous proposer est juste, car la balle est au centre.

	— C’est-à-dire ? On va supporter encore ça longtemps ? s’énerve Camacho.

	— Eh bien, en fait, je vous rappelle que feu la présidente Warner-Lee avait annulé l’élection présidentielle… ce qui, quand même, témoigne d’un certain désordre dans le décor démocratique côté républicains… Gouverneur, il faut reconnaître que ce point de détail fait passer le GOP pour une saloperie d’organe servant une dictature, non ? Et vous, président Thomasson, même si vous êtes innocent, reconnaissez qu’en termes d’image, vous voir débouler sous garde à la Maison-Blanche… Bref. Balle au centre.

	— Et donc, petit morveux de mes couilles, tu vas nous dire ce que tu as en tête ?

	— Bien sûr ! Ni vous, gouverneur, ni vous, président 
Thomasson, ne serez jamais légitimes aux yeux de l’Amérique. Il y aura toujours quelqu’un ou quelque chose pour vous contester. Si on veut reprendre la main sur le pays, il n’y a que deux moyens. 

	Mac Coy ménage son auditoire.

	— Le premier, la guerre. Une vraie guerre de Sécession. Avec morts, trahison, misère, haine, violence, malheur… et une statue de l’un de vous deux à la fin, à côté de celle de Lincoln. Mais je ne pense pas que cela soit ce qu’il y a de mieux pour notre leadership mondial.

	— Et le second ?

	— Le second ? Mais il tombe sous le sens, gouverneur ! Je pense que nous avons… allez, deux mois ? Deux petits mois 
devant nous à tout casser. Après, la situation évoluera d’elle-même vers le chaos et une guerre interminable. 

	— Donc ?

	— Monsieur le président, je pense, et je le dis en toute 
sincérité et sans vous manquer de respect…, qu’il faudrait que… le gouverneur Camacho annonce rapidement sa candidature.

	— Et peut-on savoir à quoi ? 

	— À l’élection présidentielle américaine, messieurs. Sans ça, tout le monde perd. Eh oui. Au milieu de ce merdier sans nom, dans un pays prêt à s’embraser, avec des mesures de distanciation à respecter, il vous appartient de faire en sorte que l’on puisse élire en toute légitimité et si possible avec un taux de participation 
magistral, un nouveau POTUS7.
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	– CHAPITRE CINQ – 

	LA ROUTE

	 

	 

	 

	 

	19 h 32
24 février 2021
Route de Monnaie
Quelque part entre Château-la-Vallière et Tours
Département d’Indre-et-Loire
France.

	 

	De jour, le trajet de Château-la-Vallière à l’hôpital de Tours prend 35 minutes.

	Déjà une heure et demie que mes yeux sont rivés sur deux points rouges perdus dans la nuit : les phares arrière du 4x4 de la gendarmerie. 

	C’est interminable.

	Nous roulons lentement et sur des petites routes. Les grands axes ne sont pas sûrs, les patrouilles de l’armée de terre ne peuvent être partout et ce sont souvent leurs véhicules qui sont victimes d’embuscades. Mais si certains imbéciles se sont découvert une passion pour la guérilla à coups de cocktails Molotov, d’autres souhaitent se réchauffer plus simplement. 

	Aux prémices de l’épidémie, un printemps débridé a bordé les bas-côtés de larges touffes d’herbes folles. Aujourd’hui, dans un hiver glacial, les chaussées se couvrent de branches et de troncs : les tilleuls ou marronniers qui bordent le réseau routier secondaire sont une aubaine pour ceux qui cherchent à se chauffer.

	Les gens ont froid. Les arbres sont tronçonnés à la sauvage, au couchant ou au petit matin, grossièrement débités sur place, les gens repartant avec ce qu’ils peuvent. Le problème est qu’ils font rarement le ménage derrière eux.

	Déjà trois fois que les gendarmes s’arrêtent pour ouvrir le passage. Encore du temps de perdu. Margaret lève la tête. 

	— Putain… mais ils font quoi les chickens… ils n’en ont pas marre de faire le ménage la nuit ? Pas besoin que ça brille, fuck ! 

	— Ils font leur travail, Margaret. Éviter les accidents en fait partie. Tu as mal ? 

	— Non, mais si on arrive dans deux heures, ça oui j’aurais mal. Et maybe je serai dead, Frogguy.

	Loin devant, les ombres mouvantes et filiformes des gendarmes tirant les branches passent dans la lumière des phares. Les secondes s’égrènent lentement, rythmées par un ronronnement de moteur dont on ne sait plus s’il est rassurant ou inquiétant. Malgré la tension, passé un temps, le bruit de fond me berce et l’esprit vagabonde.

	Je pense à hier.

	Dès la seconde vague de confinement, partout dans le monde, les révoltes ont grondé : sociales, politiques, économiques, les gens hurlaient contre d’authentiques abus sociaux, contre les manquements alimentaires ou sécuritaires… et chez certains, pour des motifs redondants d’idéologie de persécution permanente, sans avoir bien regardé ce qui se passait chez son voisin. Mais finalement, un vaste ras-le-bol sans grande innovation dans la contestation. Certains pays se sont littéralement 
désintégrés : le Brésil, un pays latin qui accorde de l’importance à la vie, a vite renversé le pouvoir fantoche en place, sans le 
remplacer par autre chose que le désespoir d’être décimé par le virus et la famine. Aux USA, la sécession a politisé un désordre qui se résoudra peut-être s’ils élisent un président… ce dont tout le monde doute. Mais en Europe, en quelques mois, le désordre ambiant a finalement évolué vers un seuil tolérable, compatible avec la vie en société. 

	D’abord, parce que les gens se sont disciplinés malgré eux. Dans la douleur. Tout le monde a perdu un proche, ou croisé un adolescent mort pour avoir préféré le frisson d’une « Virus Party » à la distanciation. L’idée a fait son chemin que l’échec des déconfinements fut l’échec du civisme, pas de l’État. Les équipes de dépistage identifient rapidement les clusters, et gare à ceux qui sont à l’origine d’un « anniversaire secret » ou d’un « bon vieux diner » dans un « restaurant éphémère » ; il faut les changer de région, sans quoi la vindicte populaire les expose à des représailles incontrôlables. Les quelques cas de réinfection et l’apparition de nouvelles souches ont terminé de convaincre les plus bêtes que les Covid-19, 20, et 21 étaient absolument partout, et tout le temps. Tout comme la faim, la peur reste un des vieux moteurs de ce monde. 

	Ce qui est nouveau, c’est que sont apparus de véritables courants idéologiques dont certains se sont organisés, puis structurés.

	C’est de cela que souffre notre pays.

	Principalement la nuit.

	La France va mieux qu’il y a quatre mois. Ralentie, tendue, fatiguée, chahutée, bouleversée… Mais ce pays respire à 
nouveau : le jour, s’est installée la routine passive du slogan Un endroit où bien vivre avec de quoi bien manger, pour redémarrer le pays. Jusqu’à maintenant, ces objectifs « nationaux et 
citoyens » sont tenus ; ça ne marche pas trop mal, même si le redémarrage tourne au long exercice de patience. Entre les confinements, les grandes villes se sont vidées, désertées par des citadins lassés des pauses café-balcon entre deux séances de télétravail. Les résidences secondaires ont été ouvertes par décret, afin 
de reloger les « migrants internes ». Les petits villages se sont 
repeuplés rapidement, portés par les dispositifs étatiques sur les véhicules neufs qui ont été tour à tour bradés, loués… puis réquisitionnés. Le pétrole ne coûte plus rien, et les tickets d’alimentation ne manquent pas.

	 Et il y a de petits réconforts. Deux fois par mois, chaque Français reçoit ses bons – enfants compris – pour des repas à 
emporter dans les restaurants avoisinants. Autant dire que tout le monde est ravi : c’est souvent simple, bon, et les cuistots se sont mis au diapason des grands chefs stars de la télé… Il n’y a pas à dire, ce n’est pas pour rien que le monde entier envie notre patrimoine culinaire, même si certains avancent que cette idée du gouvernement est surtout un artifice pour « relancer » le sentiment de fierté nationale…

	 Et entretenir le moral. Peu m’importe, j’y ai pris goût, et ce sont des millions de repas assurés pour nos restaurateurs. 

	En début de crise, un métier qu’on désignait volontiers comme dépassé, agriculteur, s’est vu rebaptisé en « métier d’avenir ». C’est de fait un métier du présent, important, utile, respecté, et rentable. 

	Les gens ont peur. Mais à défaut d’être sereins, ils ne sont plus malheureux : c’est fou d’avoir vu changer les dogmes et les habitudes sociétales à toute vitesse… Il est devenu extrêmement mal vu de serrer une main, d’arriver en avance quelque part, de sortir sans masque ou de ne pas cultiver son jardin… 

	Margaret râle. Rapide coup d’œil vers le 4x4. Moins d’ombres, moins de mouvements. Le bruit d’une portière qui claque. La route est dégagée.

	Le manège aura duré trois minutes ; enfin, les deux petits phares rouges se mettent en mouvement, et nous repartons. 

	Coup d’œil dans le rétro : Margaret grimace en se rallongeant. J’aperçois le scope qui indique toujours, sur 3 dérivations, le même tracé caractéristique d’infarctus du myocarde. Elle tient bien la position allongée sans avoir de mal à respirer, c’en est presque étonnant, elle devrait développer un œdème pulmonaire et suffoquer. 

	Elle est solide… Et nous finirons bien par arriver. 

	Ce soir, la nuit est belle. Claire. La lune et le vent sont de sortie, les bourrasques font dévier doucement ma petite citadine de la route. Sentant le volant vibrer sous les assauts du vent, j’ai envie de dire à Dame Nature que j’ai compris la leçon et qu’il lui est inutile, en permanence, de marteler sa nouvelle doctrine : « C’est moi qui commande ».

	Dire qu’avant le confinement, tu allais signer pour un énorme 4x4, mon vieux Guy… amusantes les priorités de l’époque. Pouvoir « jeter la poussette dans le coffre sans la plier ».

	Ironie du sort : le véhicule que je devais acheter était le même que celui des gendarmes.

	La route se dégageant, il faudrait vraiment que notre 
escorte accélère. Déjà deux messages insistants que j’envoie sur le WhatsApp du sergent. La prudence ne doit pas faire oublier ce pour quoi nous sommes dehors en pleine nuit : transférer rapidement un infarctus du myocarde. 

	Tiens.

	Je n’avais pas vu le petit point d’exclamation rouge. Le message n’est pas passé.

	— Hey, Frog, regarde la route, tu veux bien ? Lâche ton phone, kid, y a plus le réseau, c’est tout, alors fais attention, pas besoin qu’on se crashe y a assez de shit comme ça hein… Je m’ennuie, alors je peux te dire, ça fait 5 minutes qu’y a plus le réseau. C’est une « ZIR », ici.

	ZIR, pour Zone isolée du Réseau. Dernier acronyme journalistique désignant ces aires reculées où les autochtones dézinguent les antennes relais des réseaux de téléphonie.

	Je lâche mon téléphone.

	Et je freine. 

	Je pile. 

	Crissement de pneus. 

	Il ne s’agit pas des miens. Coups de klaxon.

	Un instant, à travers la lumière de la lune, je distingue une forme étrange qui s’envole au-dessus de la chaussée, plane, puis retombe et disparaît.

	Les lumières rouges zigzaguent, le 4x4 des gendarmes fait de violentes embardées. Et voilà qu’on se prend leurs pleins phares avant en pleine figure, deux fois de suite.

	— Frogguy ! Ça va pas ?! What the fuck !

	— Les gendarmes viennent de faire un tête-à-queue ! La ferme, planque-toi ! Et cache-moi ce scope, ça fait de la lumière !

	Ni une ni deux. Je coupe le contact, les veilleuses.

	Silence.

	Plus rien ne bouge.

	Pendant ce qui semble une éternité.

	Au loin, ça s’agite, enfin. On devine les gendarmes sortant rapidement de leur véhicule… on les perd de vue un instant et d’un coup, voilà le caporal qui court vers nous, à toute vitesse. 

	Il hurle.

	— Docteur ! Vite ! Vite ! Sortez ! 

	Sur la banquette arrière, Margaret s’est dressée comme un diable et scrute la scène des yeux.

	— Docteur, on a un blessé ! Vite !

	Putain, Guy… mais dans quelle merde tu es allé te foutre ?

	En apparence, la panique peut être une sensation aussi calme que glaciale. Mon cœur bat à 160. Je tremble, écrasé par cette boule d’angoisse que je n’ai pas sentie depuis mes gardes d’interne en soins intensifs, face à des patients dont je savais qu’ils ne passeraient pas la nuit. 

	Sauf que je n’étais pas moi-même en danger.

	Je ne pense qu’à deux choses. À ma famille, et à mon 
devoir.

	Souffler, inspirer profondément.

	Je pose une main sur la poignée de la portière pour sortir. 

	Décidément, je n’aime pas Margaret. Qu’elle me retienne, pourquoi pas ; mais là, elle serre si fort mon épaule de sa main que cela sonne comme un avertissement. J’ai mal.

	— Stop, kid. Laisse venir le chicken. C’est dangereux, 
dehors.

	Je suis effaré par son autorité naturelle. Cependant, je n’ai rien d’un kid. 

	— La ferme, je sors, lâche-moi.

	Me voilà sur la chaussée, récupérant le caporal affolé qui m’entraîne dare-dare vers le 4x4.

	— Putain, merde, docteur… il a déboulé, on l’a pas vu ! Oh non, non, merde… c’est pas vrai… Putain… il a volé en l’air… non, il répond pas… Mon Dieu, j’espère que vous allez pouvoir faire quelque chose…

	On court, sans même s’en être aperçu. Si comme je le crains, la forme que j’ai vue s’envoler au-dessus de leur véhicule était humaine, il y a fort à parier que je vais ramasser de la 
bouillie.

	Bingo.

	C’est atroce.

	Le vieillard étalé sur la route est mort et définitivement 
irrécupérable. Du sang. Des membres tordus, brisés et un crâne fendu où l’on voit une embarrure osseuse faire saillie à travers le scalp.

	Terminé. 

	Que puis-je faire, sinon constater ?

	Si. 

	Je peux au moins m’étonner de sa chemise de nuit jaune délavée, ses pieds nus, et sa gigantesque couche hygiénique serrée autour de sa taille qui dégage une odeur épouvantable. 

	Je m’accroupis, lance un regard qui signifie « c’est cuit » au sergent, et inspecte les poignets du vieil homme. Comme je le pensais, un bracelet, et une étiquette, avec un code barre. 

	— Marcel Savignot. Né le… 18 avril 1927. Hé ben… 93 ans. Au moins grand-père, tu ne seras pas mort du Covid. 

	Je lui ferme les yeux. C’est bête, mais quelque part, on se dit qu’il a fait son temps. J’inspecte le dos. La chemise de nuit, sous laquelle il est entièrement nu, porte une inscription grossière tracée au feutre.

	— « Coquelicot 18 »… Bien sûr. Évidemment.

	— C’est… ça veut dire quoi, docteur ?

	Soupir.

	C’est limpide, ce que ça veut dire. Il est écrit « Santé 
Réunie » sur le bracelet qui porte l’étiquette.

	— Ça veut dire que vous venez d’écraser un petit vieux avec une maladie d’Alzheimer. Probablement échappé de l’Ehpad Saint-Maximin. Je suis nouveau ici, mais je sais que c’est pas loin, et il paraît que leur dernier soignant s’est pendu il y a trois jours. Quand on aura fini, sergent, faudra que vous alliez voir là-bas, parce que sinon demain, vous allez ramasser de la compote de vieux un peu partout sur les routes.

	Silence. Ils sont choqués, je devrais surveiller mon langage, même si comme moi ils sont habitués à voir des horreurs. Changeons de sujet.

	— Et sinon… on lui a écrit ça dans le dos histoire qu’il soit ramené dans la bonne chambre, si jamais il se perd dans son établissement. Coquelicot, ce devait être le secteur dans lequel il avait sa chambre, et 18, le numéro. Paix à son âme, je ne peux rien faire. En revanche, il y a toujours un infarctus qui chauffe dans ma voiture. Vous m’aidez à embarquer le monsieur ? Ou on laisse le corps ici ?

	On va faire selon les règles : les deux hommes ont vécu leur dose d’aventures exotiques pour cette nuit, nous allons éviter l’inhumation improvisée au bord de la route. En deux minutes c’est plié, le grand-père désarticulé est mis dans le coffre sur une bâche, et moi je retourne à ma voiture avant qu’on ne reparte.

	Soulagement.

	Vu son âge, après avoir survécu à la Seconde Guerre mondiale, au cancer, à la tuberculose, au Covid et je ne sais quoi d’autre, on se dit qu’il méritait une mort rapide, et tant pis si elle fut incongrue et violente.

	Ne pas s’apitoyer n’a rien d’étonnant en cette époque si étrange, où tant de jeunes sont morts. Nous n’en sommes pas pour autant anesthésiés. Faire en sorte que demain, ses proches puissent se recueillir et le pleurer, quelque part, nous ramène à un peu d’humanité.

	Revenant à la voiture, je trouve Margaret, appuyée sur une portière, la main sur la poitrine. Elle a le visage défait.

	— Ça va ? Pourquoi es-tu sortie ?

	— Pour ça. Regarde, dit-elle en désignant mon coffre.

	Je contourne la voiture.

	Merde.

	Une flèche.

	Lisse, froide, une longue flèche enfoncée dans le métal de ma plaque d’immatriculation. Pile au milieu du rond du numéro « 9 ». Histoire de nous indiquer que dans le coin, on sait tirer à l’arc.

	— Eh merde…

	— Frogguy, je vois mal, pas mes lunettes. Est-ce qu’il y a écrit « Darwin », sur la flèche ?

	Évidemment. Le tube de carbone est rayé.

	Il y a écrit Darwin.

	— Margaret, rentre dans la voiture, et barrons-nous tout de suite. Vite ! 
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	Deux mois plus tôt
Vers 12 h 30
18 novembre 2020
17 jours après l’assassinat de la présidente
Résidence de William O. Standing Mink
The Squirrel Nest
Réserve indienne Osage, Whippoorvwill, bords du lac Hulah
Oklahoma.

	 

	Dehors, au travers des larges baies vitrées de cette superbe villa de bois, on ne voit que l’hiver, quelques oiseaux, et la paix sur le lac gelé. La réserve amérindienne Osage est un territoire paisible, autonome et riche. Paisible, depuis que l’homme blanc envieux n’y pratique plus d’assassinats de masse. Autonome, depuis que leurs victoires judiciaires récentes ont montré au monde qu’il ne fallait plus se mêler de leurs affaires. Riche naturellement par son pétrole, et riche stratégiquement de ses casinos. Et plus encore riche de sagesse. Ici, les Indiens redistribuent l’argent à leur peuple, afin de les éduquer au mieux et les aiguiller vers les plus hauts diplômes.

	La nation Osage est un peuple qui se tire communément vers le haut, au lieu de se tirer dessus.

	Pensif, le président par intérim Stanley Thomasson fixe l’horizon de neige. Il a toujours aimé profiter de la sérénité des lieux, fasciné par la propension à se sentir en paix dans cette grande demeure. Le paysage des grandes plaines est pourtant 
dépouillé, les arbres sont rares, mais jamais, songe-t-il, il n’a pu trouver telle quiétude dans ses propres lieux de villégiature, pourtant verts à foison.

	— Regardez, Thomasson. Le vote commence.

	La voix râpeuse et honnie du gouverneur Camacho le tire de ses rêveries. Le contraste est saisissant, entre la tranquillité de cette neige et la complexité de ce qui se déroule sur l’écran du téléviseur, perché sur un des murs du salon, juste à côté de la 
cheminée qui crépite.

	Le Sénat américain en train de voter.

	L’ambiance se tend dans le grand salon. Thomasson, 
Camacho, Mac Coy et leur hôte, chacun lové dans un fauteuil de cuir autour d’une table basse et d’un verre, regardent le célèbre hémicycle se mettre en mouvement. Ce qui saute aux yeux, ce sont les petites taches blanches collées sur les visages. Les neuf dixièmes des sénateurs sont masqués ; il reste cependant quelques irréductibles élus républicains à garder ostensiblement le visage à découvert, par défiance, ou croyance, baptistes ou évangélistes persuadés d’être protégés par Dieu. Le ballet des « Yea ou Nay » a démarré, et tout se passe comme prévu.

	— Félicitations, Mac Coy, dit Thomasson. Déjà onze votes des sénateurs GOP, tous des « oui ». 

	— On peut me remercier aussi, dit Camacho. Avec ma candidature claire et nette, j’ai mis de l’ordre dans le parti, au moins autant que ce petit traître en col blanc.

	Mac Coy éclate de rire. Il sait que le gouverneur le provoque. Même si les impératifs de crise l’ont aidé à travailler vite, quoi qu’on dise et pense de ce blanc-bec, il a réussi un coup de force en neuf jours.

	La veille, avant de sauter dans cet avion sans avoir aucune idée de sa destination, il était au Capitole, à Washington, et terminait d’animer le Conference Committee sur la loi LUPUS : Laws for Urgency, Presidential election, Unity and Security. D’ordinaire, ce sont des mois d’allers-retours des textes entre la Chambre et le Sénat, à marchander les oppositions et caprices des uns et des autres pour s’entendre sur les « Pieces of legislation » avant de les voter. 

	— Gouverneur Camacho, j’ai pris bonne note de votre remarque, comme d’ailleurs des sept autres candidatures à la présidence qui ont émergé de votre parti, cependant, je vous l’accorde, vous êtes en tête des intentions de vote et je suis ravi que votre candidature profite de toute « l’unité et l’émulsion » que j’ai su créer au sein de… mon « ancien camp ».

	— Tiens donc… Et dans quel camp êtes-vous, aujourd’hui ? 

	— Gouverneur, que les choses soient claires. Des camps, il n’y en a plus. À moins que vous ne considériez un avenir à ce gros merdier dans lequel nous surnageons grâce à nos statuts et nos gardes du corps respectifs. Dans l’intérêt de notre pays, dans le vôtre, et dans celui du président Thomasson… je m’efforce de reconstituer cet équilibre binaire des fameux « camps ».

	Thomasson, les yeux rivés sur l’écran, ne perd cependant pas une miette des dires de son collaborateur.

	— Et quand ça sera fait, vous choisirez qui, Mac Coy ?

	— Le camp qui aura gagné, bien entendu.

	Sourire sarcastique du président.

	— Que nenni, jeune homme. Vous verrez. Un moment viendra où vous ferez face à des faits qui vous contraindront à choisir. Si vous êtes ici, avec un salaire, au lieu de croupir quelque part dans un faubourg crasseux de Washington, c’est d’ailleurs grâce à un choix que j’ai fait vous concernant. Un excellent choix, d’ailleurs. Je ne regrette rien, excepté devoir supporter votre consternant et volumineux brushing.

	Les votes défilent, la tension monte. Les trois hommes 
discutent, mais en fond, tout le monte compte les voix : 21 oui, 3 non. Thomasson envoie, sans le regarder :

	       — Dites-moi, Mac Coy, comment avez-vous enfin négocié l’accord sur le vote électronique ?

	— J’ai reprogrammé mon cerveau afin de penser comme je le faisais dans mon ancien camp et j’ai dit aux républicains ce qu’ils souhaitaient entendre.

	— C’est-à-dire ?

	— Que le vote électronique par les citoyens américains depuis leur domicile ne compterait pas. Réglementairement, le vote doit être encadré par la surveillance d’un bureau gardé par des poll workers8, sous peine de ne pas être valide. Donc, je leur ai expliqué que les anti-confinements, électeurs républicains, 
voteraient en se déplaçant, et que les citoyens raisonnables, 
démocrates, ne se déplaceront pas… et voteront dans le vide, depuis chez eux.

	Curieusement amusé, Thomasson hoche la tête, satisfait. Et Camacho d’éclater de rire à son tour.

	— Quel guignol ! Ce petit merdeux est incroyable… La vérité, c’est que c’est grâce à moi ! Grâce à la cohésion que j’ai créée autour de ma loi sur la surveillance sanitaire électronique, et le tracking par smartphone. Je vous rappelle que nous sommes majoritaires au Sénat, et sans moi, vous n’auriez rien ! 

	 — Vous avez bradé la liberté et les valeurs de l’Amérique, Camacho, répond froidement Thomasson. C’est d’ailleurs en train d’être voté en ce moment même. Devant nous. Je prends sur moi, car j’ai obtenu ce que je souhaitais, mais en temps 
normal, je pense que nous en serions venus aux mains.

	— La fin justifie les moyens, Thomasson, ne me faites pas la leçon. Vous voulez la fin de l’épidémie ? Les gens ne comprennent que deux choses. Menace et argent ! Les Américains ne pourront plus toucher le chômage, ni s’inscrire à l’université, ni avoir un enfant de nationalité américaine ou se faire soigner dans un hôpital public ou privé, s’ils n’acceptent pas le programme « HIOPI ». C’est tout ! Et grâce à mon programme, on aura un président, et plus de virus. Voilà ! 

	Thomasson ne décolle pas les yeux du téléviseur, préférant continuer à commenter, cynique :

	— Et en prime, dès qu’ils chargeront votre putain d’application HIOPI sur leurs téléphones, ils recevront « cinquante 
dollars en bons alimentaires », grâce à la « généreuse idée du 
gouverneur Camacho ». C’est bien ça, Mac Coy, que ce monsieur gueule comme un putois en boucle sur sa chaine YouTube ?

	— Je vous confirme que le candidat Camacho suggère ceci sur le web, oui, tout à fait, M. le président.

	— Cinquante dollars de junk food9, c’est pas cher payé pour que votre téléphone vous dénonce et déclenche votre arrestation. Dites-nous, gouverneur, votre application mesure la température corporelle des gens via leur smartphone, et enregistre les « à-coups du thorax » si jamais vous toussez, n’est-ce pas ? Et ensuite zou, tout est transmis à la police ! Dites-moi, dans les conditions d’utilisation, vous leur faites cocher une case sur « Camacho Land » ? Les camps dans lesquels vous allez les envoyer tousser entre eux ? Vous les avez médicalisés, vos camps ?

	Camacho rumine dans son fauteuil. Il fait tournoyer longuement ses glaçons dans le fond de son verre de whisky. Il souffle, croise les jambes, réajuste son pantalon, et dit :

	       — Gentlemen, gentlemen… j’ai accepté cette entrevue avec vous, au fin fond du trou du cul du monde, afin de vous 
garantir qu’aucun des camps n’allait se défausser de ses engagements, et que le vote des lois LUPUS se passerait en bonne et due forme. Alors please, be fair-play. Arrêtez de m’insulter et reconnaissez que « Health is Ours, Protect It », comme nom pour une loi ça a de la gueule ! HIOPI ! Ça sonne comme « Yepee » ! Si c’est pas l’Amérique ça, moi, je mange mes santiags !

	Même Mac Coy regarde un instant ses chaussures, puis tousse comme pour faire oublier ce qu’il a entendu. En Amérique, vous pouvez revendiquer la vérité aussi fort que le mensonge : c’est toute la magie antinomique de la sacro-sainte liberté d’expression. Thomasson hausse les yeux au ciel, et secoue la tête, dépité.

	Au Sénat, le processus continue : 39 votes pour les lois 
LUPUS, 16 contre. C’est en bonne voie. 

	— Bon appétit, comme disent les Français. Ce qui n’est pas très fair-play Camacho, c’est de nous prendre pour des ahuris. C’est votre gendre, non ? Qui a créé l’application HIOPI, avec sa boîte d’intelligence artificielle du Telecom Corridor à Richardson10* ? Si nous avons bien compris, télécharger l’application coûtera dix cents, c’est bien ça ? Avec 328 millions d’Américains… imaginons que… soyons généreux, tiens, que les 9/10 de la population vont la charger.

	Silence. On entend une mouche voler.

	— … cette loi que vous avez portée sans discrétion, c’est d’abord un chèque des États-Unis à la famille Camacho de 30 millions de dollars. Alors, côté fair-play, vous serez gentil d’aller vous faire mettre, gouverneur.

	— OK… guys, je ne vais pas nier. C’est vrai, j’ai des gens brillants dans ma famille. Eh oui. Et il est nécessaire qu’ils soient… « récompensés » pour tout le bien qu’ils vont faire à notre grande nation ! C’est la méritocratie, c’est tout, c’est l’Amérique. C’est ainsi ! Vous voyez ? 

	Le libéralo-cynisme à son paroxysme. Créer un besoin sur le dos de la mort et le faire payer 20 fois son prix par le peuple. Aux USA, il est un objectif contre lequel les gens comme 
Thomasson se battent en vain depuis des années. Le « rêve américain ».

	Un cauchemar bâti sur deux piliers : « on a réussi sa vie si on devient riche, et si on a raté, il ne faut s’en prendre qu’à soi-même ». Cela serait peut-être vrai si l’égalité des chances au 
départ était une réalité, dans un pays devenu un royaume aux mains de castes qui placent la rentabilité de la nation au-dessus de son éducation, sa santé, et ses infrastructures.11

	       — Mais alors quoi, Thomasson ? Je ne vous comprends pas. Si vous êtes le preux chevalier dans cette histoire, l’homme beau et « incorruptible » que rien ne peut atteindre… pourquoi avoir accepté HIOPI ?

	— Parce que si votre HIOPI marche, vos camps seront bourrés de vos électeurs débiles, incapables de respecter la moindre mesure d’hygiène. Donc, ils ne pourront pas aller voter pour vous. Satisfait ?

	Le gouverneur éclate de rire. Il sent que Thomasson bluffe, la question du vote des malades est déjà tranchée, les camps 
auront des bureaux de vote.

	— Pas du tout, et de ce que j’ai pu voir, vous êtes très 
intelligent comme gars, Thomasson. Alors c’est quoi, votre truc ? Elle est où l’astuce que je pige pas ?

	— Tout ce que je souhaitais, c’était qu’on ait une date pour les élections, et faire passer le vote électronique. Je suis sûr que cela pèsera, le moment venu. Vous ne pourrez pas putscher une Amérique scotchée à son téléphone portable.

	— Vous êtes intelligent, mais vous êtes candide, Thomasson. Je vous croyais athée, mais je constate, finalement, que vous avez la foi !

	— Vous savez ce qu’on dit, gouverneur, God bless 
America12. D’ailleurs, le vote du Sénat est terminé. Victoire écrasante du oui. Le 25 février 2021, nous voterons donc pour élire notre nouveau président. Dans ces heures sombres, soyons fiers de cette petite lumière démocratique. 

	Même au travers de l’écran, on perçoit le soulagement des sénateurs. C’est une pression terrible que celle d’être aux 
manettes et faire montre d’impuissance. Au moins, aujourd’hui, ont-ils été capables de faire avancer quelque chose dans une 
conjoncture paralytique.

	Une voix, qui jusque-là s’était tue, vient balayer le timide brin d’enthousiasme naissant dans le salon.

	— Ce que je viens de voir atteste de la justesse des paroles de mes ancêtres. 

	Trois visages se tournent lentement vers la voix.

	— Ils disaient que les hommes blancs ont toujours besoin de théoriser. Complexifier des choses pourtant pratiques et simples.

	Silence glaçant.

	L’homme qui a parlé, grand et mince, est le propriétaire de la demeure. Impassible, posé, il se gratte le menton, passant une main dans sa longue et lisse crinière noire.

	— Peut-être que ce vote calmera vos petites querelles politiques. Mais n’allez pas penser qu’une élection métamorphosera un candidat en la providence. C’est de paix qu’il s’agit. Vous devriez voter pour un principe de paix. Et ensuite seulement, 
désigner un homme capable de l’assumer. Qu’il soit élu, ou pas.

	Quand William O. Standing Mink13** parle, on l’écoute. Le chef principal de la nation Osage, ancien professeur d’Histoire de Stanford et descendant direct d’une longue lignée de chefs, a la parole juste et respectée.

	— Je ne sais pas ce que donnera le résultat. Mais vous trois qui êtes ici chez moi, rappelez-vous une chose : une fois signé, vous trahissez et déformez systématiquement vos paroles écrites. Puisque vous êtes incapables de respecter des lois naturelles aussi bien que celles que vous écrivez, c’est pour cela que vous avez inventé le droit.

	— Standing Mink, mon vieil ami, vous ai-je trahi une seule fois ? Quand je défendais votre cause au Congrès ?

	— Pas une fois, Stanley. C’est pour cela que c’est en vous que je perçois « l’homme providentiel ». Pourtant, président 
Thomasson, j’ai deviné. Vous ne vous présenterez pas à ces élections en lesquelles vous croyez. 

	Coup de tonnerre. 

	Mac Coy bondit sur sa chaise et le gouverneur Camacho ouvre des yeux ronds comme des billes, prêt à se frotter vigoureusement les mains. Le silence de Thomasson parle pour lui ; ce faisant, il confirme l’impensable. 

	— Eh oui, Standing Mink a raison. Comme toujours, il a parfaitement senti les choses. Je ne me présenterai pas contre le gouverneur. Trop de venin a été déversé sur moi, il faut du sang neuf, sans quoi c’est perdu. Un candidat indépendant, ou démocrate, peu importe, mais une personne qui change la donne.

	— L’homme blanc n’a de cesse de me surprendre, fait Standing Mink en se levant de son siège. Les solutions aux problèmes qu’il a inventées sont plus compliquées que les problèmes de départ. Bien, messieurs ? Les citoyens de la nation Osage ont assez donné de leur temps pour sécuriser votre petite entrevue dans notre havre de paix. Comme promis, vous serez escortés à vos moyens de retours respectifs, dans des lieux inconnus de vous trois. J’espère que la raison touchera vos esprits. Bonne route à vous, et agissez en adultes.

	  

	35 minutes plus tard

	Sur le tarmac de l’aéroport de Bartlesville.

	 

	Mac Coy, escorté par deux grands gaillards, s’installe seul à l’arrière d’un jet privé parfaitement anonymisé, à destination de Washington. Tendu, il l’est depuis le début de l’épidémie. Inquiet, il le fut quelques minutes, entre le meurtre de la présidente et son réengagement. Mal à l’aise, il l’est depuis qu’il a compris que Thomasson ne se présenterait pas.

	Quel vieux filou… ce gars est brillant. Je n’ai rien vu 
venir… il a dû en voir passer quelques-uns, des gars comme moi, pour arriver à me surprendre… au moins j’apprends à son 
contact plus que jamais… Mais s’il ne se présente pas, je ne vois pas quelle place je peux espérer trouver dans une quelconque 
administration, après cette putain d’élection que je viens de mettre sur pied…

	Il pense au gouverneur. Il est grillé : Camacho ne l’aime pas. Et de toutes les façons il ne travaillera pas pour quelqu’un qu’il ne respecte pas. Depuis qu’il observe Thomasson, il a pris goût à avoir un mentor et il a assez donné durant le mandat de la présidente Warner-Lee.

	Bon… Tu fais comme le dit le proverbe. Après une réunion, si tu veux savoir quoi faire, lis tes emails, mais fie-toi aux textos.

	 

	SMS – Thomasson – 16 h 42 

	

	Reposez-vous, Mac Coy, c’est mérité. Vous vous demandez ce que j’ai derrière la tête ? Je ne suis pas que le preux chevalier dont parle Camacho, j’ai aussi des vices. J’adore le poker ! Vous êtes une de mes cartes, je viens de vous jouer. Je bluffe ? Ou pas ? À vous de voir si vous restez dans mon jeu. En attendant, reposez-vous.  

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – Gov Camacho – 16 h 49

	

	Mac Coy, Thomasson est un looser. Si vous voulez vous en sortir, souvenez-vous d’où vous venez. Et souvenez-vous-en vite. Conseil d’ami. Ma porte vous est ouverte, toquez. Gov. Camacho.

	 

	 

	 

	 

	

	 

	 

	Mac Coy hésite et écrit finalement cette phrase :

	

	Bien reçu, monsieur. Qu’attendez-vous de moi ?

	 

	 

	La réponse du président par intérim Thomasson est pour le moins originale : 

	 

	SMS – 17 h 35

	

	Contactez la milliardaire Mackto Urulala. Demandez-lui de rendre cette élection populaire. Pour l’instant, vu le spectacle, ce qu’il reste de l’Amérique se contrefout totalement d’élire un président.

	 

	 

	 

	 

	 

	



	




	10/05/2020

	 

	– CHAPITRE SEPT – 

	DEUXIÈME DÉRIVATION

	 

	 

	 

	 

	20 h 17
24 février 2021
Route de Villandry
Quelque part entre Château-la-Vallière et Tours
Département d’Indre-et-Loire
France.

	 

	— Hey, Frogguy, ça y est, y a le réseau. Balance un 
message aux chickens, et dépêche-toi, kid. 

	Pas faute de talonner leur pare-chocs et de leur faire des appels de phares depuis 10 minutes. Ils doivent être encore choqués par leur accident avec le petit vieux, et pendant ce temps-là on se traine sur la route.

	Je n’arrive pas à visualiser autre chose que cette image.

	La flèche.

	Fichée dans mon coffre avec, gravé grossièrement sur la tige, le nom de « Darwin ». 

	Putain… ils existent donc vraiment… Si ce qu’on raconte à leur sujet est vrai, j’espère que ce n’était qu’un tir d’avertissement. 

	Mon cerveau fait des tours sur lui-même. Je me répète qu’on est assez loin, me dis que si le tireur l’avait voulu, nous aurions été bardés de flèches en moins de temps qu’il en faut pour le dire.

	Ils ont une légende à écrire… en faisant ça, ils montrent surtout qu’ils existent.

	Quoi qu’il en soit, je n’ai aucune envie d’une rencontre 
formelle avec ceux qui se font appeler les « Darwiniens ». 

	Il est temps d’accélérer.

	Tout en conduisant, j’extirpe mon téléphone de ma poche pour envoyer le message : peine perdue, mes doigts tremblent.

	— Margaret, je vais faire une connerie. Prends mon téléphone, mets-toi sur mon WhatsApp ou appelle-les, mais envoie-leur de se grouiller. 

	Je me retourne brièvement, une main sur le volant et l’autre brandissant mon téléphone vers l’arrière.

	À peine le temps de l’apercevoir. 

	Margaret est calme. Concentrée. Elle n’est plus allongée, mais se tient dressée sur ses genoux et a posé le scope sur la banquette, à côté d’elle. Elle scrute intensément l’extérieur par les vitres et la lunette arrière. En un mouvement souple et efficace, elle attrape mon téléphone, me salue d’un coup de menton et 
repart jouer les vigies.

	Étrange. 

	Je n’aime toujours pas Margaret. 

	Je n’arrive déjà pas à la cerner. Je ne sais plus si elle m’impressionne ou me terrifie.

	Son regard était d’une animalité effroyable. 

	C’est le stress. Arrête. C’est normal… Concentre-toi sur la route.

	Les années de médecine m’ont appris deux choses : d’abord que le stress aigu décuple le raisonnement et l’attention, pour peu qu’on sache apprivoiser la peur. La seconde, c’est la communication non verbale : à peine rentré dans la chambre d’un patient, sans même avoir posé ses yeux sur lui, on sent déjà plein de messages qui passent.

	Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Un je ne sais quoi palpable dans l’habitacle.

	C’est quoi, putain… qu’est-ce que tu as vu qui ne colle pas ?

	Se calmer. Respirer. 

	Rester rationnel. 

	Calme, rien ne tourne plus rond depuis un an, Guy… rien de rationnel à foncer sur une route de nuit après avoir ramassé le cadavre d’un vieillard et s’être fait chasser à coups de flèches…

	Pourtant.

	Pourtant, c’est comme un petit résidu alimentaire coincé entre deux dents. C’est minuscule. Anodin. Mais impossible de penser à autre chose.

	Observer. Coups d’œil rapides dans le rétro.

	— Hey, mon petit Frogguy, message envoyé, ils accélèrent les chickens ?

	J’arrête de cogiter et fixe la route. Effectivement, éloignement rapide des deux phares rouges : je m’autorise à passer mes nerfs sur l’accélérateur.

	Rien à faire, pourtant. 

	Je ne pas peux m’en défaire. 

	Il y a quelque chose qui cloche. 

	ça y est !

	Trouvé !

	Margaret, pour une patiente souffrant d’un infarctus du myocarde, est étrangement alerte. Par réflexe, machinalement, je regarde l’écran du scope dans le rétroviseur.

	Stupéfaction.

	Le scope de surveillance continue son bonhomme de chemin et fait défiler sur son écran trois lignes de tracé électrocardiographiques. Trois lignes qui correspondent aux trois électrodes de surveillance, collées à sa poitrine. Une jaune, une rouge, une verte.

	Sauf que.

	L’électrode rouge pendouille dans le vide. Cinq coups d’œil dans le rétroviseur, cinq confirmations.

	Quand Margaret s’est rebranchée en rentrant dans la 
voiture, la seconde dérivation, la rouge, n’a pas tenu : le patch s’est décollé. En conséquence de quoi le tracé du milieu devrait être totalement plat.

	Impossible… C’est comme voir une lampe allumée alors qu’elle n’est plus branchée sur le secteur…

	— OK… hey, Guy ?

	— Oui, Margaret ?

	— Je te rends ton portable, tu le reprends, s’il te please ?

	Même manœuvre.

	Sans mot dire, je me retourne vers Margaret, et tends le bras.

	Nos mains se croisent. Jusqu’ici tout va bien.

	Puis c’est au tour de nos yeux de se croiser. Quelque chose d’électrique flotte dans l’air.

	Je vois son regard faire un rapide pas de côté vers l’électrode rouge débranchée. Elle a vu. Mes yeux fixent un bref instant le scope, toujours trois tracés actifs. Et un autre détail, quelque chose à l’écran d’encore plus anormal et que j’aurais dû remarquer il y a bien longtemps. 

	14 h 42.

	J’en ai assez vu.

	S’il y a bien quelque chose qu’il est impossible de dérégler dans le matériel médical, c’est le paramétrage de l’heure sur un scope de surveillance. Trop d’enjeux médico-légaux : il est donc impossible de jouer avec les horaires, ce sont souvent des réglages d’usines sur des horloges internes.

	Nous roulons dans une nuit noire et on approche de 22 heures. 

	Je suis perdu. 

	Je pose mes mains sur le volant et me contente de conduire.

	Qu’est-ce que c’est que ce putain de bordel ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Mais qu’est-ce qui se passe ?

	Margaret a repris sa position, et scrute au-dehors, comme si de rien n’était. Pourtant, je la vois discrètement rebrancher son électrode sur sa poitrine. Elle essaie, tout du moins.

	L’électrode retombe.

	Elle sait. Que je l’ai vue !

	Silence de mort.

	Réaliser qu’on s’est fait embarquer dans une expédition dont on ne connait pas le mobile est aussi désagréable que terrifiant. 

	— C’est quoi, déjà ? Tu sais, Frogguy… le mot que vous dites, les Français… c’est quand vous faites « du semblant » ? Ah oui… je crois c’est… « à quoi bon » ? 

	Je reste blême. Impassible. Je la fixe dans le rétroviseur. Je ne la vois que de dos, elle s’obstine à jouer les vigies au lieu de me regarder.

	— Tu as compris, Guy. Alors on va faire stop le comedy, now.

	— Ce que j’ai compris c’est que ce n’était pas ton électrocardiogramme. Le tracé sur le scope, c’est pas le tien non plus. Je pense que c’est un enregistrement, et que c’est toi qui as bidouillé ça. Je ne crois pas du tout que tu sois en train de faire un infarctus, Margaret. Tu as menti.

	— You see ? Tu es smart, docteur Lafaye ! J’ai compris dès que je suis arrivée. 

	— Arrête ton cirque et explique-toi. On joue à quoi ? Pourquoi tu as besoin d’aller au CHU de Tours ? En plein milieu de la nuit ? Pourquoi mentir, bon sang, avec ton excuse bidon ? Suffisait d’expliquer, bordel, je peux tout entendre !

	Impassible, elle continue à scruter les bois alentour en me tournant le dos.

	— Tu ne m’aimes pas, docteur Guy Lafaye. Mais moi, je t’aime bien. ça fait un mois que je te observe. Tu es gentil. Malin. Tu es calme et un super cardiologist. Mais comme tu es un civilian, tu poses pas le « good question ». 

	Marre de l’entendre parler comme si j’étais un gamin.

	— Margaret, si je n’ai pas une explication qui tienne la route à la prochaine réponse, je te descends de la voiture et tu te démerdes, et je…

	— ça, my dear, je ne pense pas. 

	Interrompu net. Le ton est saisissant. Je ne suis pas un 
enfant de chœur, pourtant je viens de prendre une injonction 
divine qui m’incite à continuer à conduire. 

	— Don’t fuck around with me. Conduis. Tu regardes ce que je sortir de ma pocket. Mais tu fais comme au travail. Keep calm, et laisse-moi surveiller dehors qu’on va pas se faire tuer.

	Alors que je la regarde descendre une main vers sa poche de pantalon, l’angoisse monte. 

	C’est juste une resquilleuse qui essaie de se barrer… À tous les coups, c’est elle qui a piqué l’échographe du service… mais pour quoi faire ? Le revendre à l’hôpital ? À qui, pourquoi ? Et pourquoi organiser un tel bordel, elle savait bien qu’il y aurait une escorte de gendarmes ? 

	— Garde tes yeux sur la route. On va sortir des bois. Après, j’explique.

	Lentement, elle extrait un petit objet sombre de sa poche.

	Je ne possède pas un savoir très abouti concernant les armes à feu. 

	Mais j’ai quelques bases. Au milieu des cours de peinture, j’ai pratiqué, quelque temps, le tir sportif, quand j’étais un ado boutonneux qui touchait à tout. 

	Je sais donc reconnaître une véritable arme à feu d’une fausse. Dans sa main, un pistolet automatique. Petit, discret, une arme moderne, en polymère.

	— You see ? Alors, moi, j’ai autre chose à faire que jouer à cowboy party. Toi, tu continues le conduite, Frogguy. Tu es 
perfect.

	En silence, le pistolet en main, elle pose sa paume à côté de l’appui-tête arrière. Sans pointer l’arme nulle part. Et continue à surveiller les alentours.

	Je hais la panique. 

	Je m’y suis toujours refusé.

	Pas faute d’avoir le cœur qui bat à 130 et l’impression que mes yeux vont sortir de ma tête. Mais besoin de contrôle. Pas le moment de penser à ma famille et mes gosses, pas le moment de faire une embardée.

	Garder le contrôle. Tu sais faire. Ton boulot c’est des gens en train de mourir sur ta table de coronarographie. Allez.

	Trop souvent, j’ai vu des collègues patauger dans l’urgence. Appeler à l’aide sans gérer quoi que ce soit. Alors non, pas de panique.

	En revanche, je déteste rester dans l’ignorance d’une situation. Il n’y a rien qui m’énerve plus que ne pas avoir de diagnostic quand un patient part en vrille.

	— Margaret, je veux bien te conduire quelque part. Qui que tu sois, et quoi que tu aies à faire. Mais avant, je veux 
comprendre ce que moi, je viens foutre dans ton merdier.

	— Le problème, avec les gars intelligents, c’est qu’on peut pas leur raconter du bullshit14. Après, ils sont furious, après, ils travaillent plus bien, et après, c’est merde, you see ? Alors je vais te dire que des trucs… « logiques ». Tu as remarqué que je suis une grande fille ? Tu crois pas que j’aurais pu me démerder toute seule sans faire tout ce comedy ?

	— Si, et ça n’aide pas.

	— Arrête de penser comme un civilian. ça veut dire que j’ai besoin de toi pour entrer à l’hôpital de Tours. Tu vas m’aider. 

	— Et pourquoi as-tu besoin de me menacer ?

	— Frogguy, je te menace là ? Non, je pose les bases de notre travail. Je me suis donné du mal à trafiquer le fucking scope, pour qu’il te passe un enregistrement. J’ai planqué l’échographe, pour que tu voies pas mon cœur qui marche très bien, alors tu crois que c’est pour tout gâcher ? Et te tuer toi et les chickens ? Plus vite, my dear, tu ralentis là. Reste focus sur la route.

	— Tu m’expliques ou je m’arrête.

	Contre toute attente, Margaret éclate de rire.

	— C’est funny, le bluff. Je sais faire aussi, tu vois ? Imagine. En une seconde, hop, je pose le canon sur ta nuque, softly… mais je bluffe. On le sait tous les deux, parce que si je fais ça, tu lâches le volant et boum, on est dead. You, and me. Alors tu vois, comme je te respecte, je vais même pas faire le cinéma, mon petit Frogguy. Je préfère surveiller dehors, et sauver nous.

	— OK. Si tu veux. Qu’est-ce que tu attends de moi ?

	— First things first15. D’abord, je veux que tu fermes ta grande gueule. Fini les questions légitimes. C’est moi qui commande, tu fais ce que je te dis. Tu shut up, ça se passe bien, et tu auras des infos quand je décide. 

	— Mon cul oui. Et je dis quoi alors, my capitain ou mein Führer ? 

	— Voilà, et tu me fais rire aussi si tu veux, l’humour, ça fait du bien. Appelle-moi… « Thatcher ». Si tu piges pas un truc, tu dis « Thatcher », et…

	— THATCHER !!! Putain, Margaret ! Je veux savoir ce qui se passe, merde !!!!

	Je n’aurais pas dû crier. Mais faut pas me dire des conneries pareilles.

	ça n’a pas plu à l’intéressée.

	Retour du regard noir. Cette fois, elle lève la main de la banquette. 

	       — Frogguy… J’ai dit le calme et le cerveau, c’est ce que j’aime chez toi. Est-ce que tu veux que je t’envoie un message très très méchant ? C’est même pas avec le gun, c’est beaucoup plus méchant.

	Je ne réponds rien. Longue, pesante pause dans nos échanges. Mille questions.

	Putain, mais dans quel merdier je suis ? Elle a besoin de moi, sinon je ne serais pas là. Combien de temps ? C’est une autre affaire.

	Je pense à ma famille. La route se dégage enfin, un pont, un virage et nous voilà en train de longer la Loire. Un paysage nocturne au clair de lune, bien plus dégagé que mon horizon immédiat. 

	— Thatcher. C’est quoi le message ?

	— Vraiment méchant. Si tu peux pas encaisser, et que tu peux pas m’aider après, je dis pas. Tu préfères quoi ?

	— Je préfère, Thatcher.

	— Le message est dans mon phone. C’est une photo d’une jolie maison au 1 allée de Chambord, à Meigné-le-Vicomte. Tu veux la voir ? Tu es sûr que tu veux toujours ?

	Là, panique. 

	C’est l’adresse de notre maison. Le déménagement, ma femme, mes enfants, le nouvel hôpital… tout défile.

	— Calm, please. Ils vont bien. Ta femme est en train de lire des stories à tes kids. Et j’aime pas tuer les enfants. Mais si tu veux les revoir vite… tu m’aides. Dans trois heures, tu seras free. Alors ? Hey, j’aime pas ta vilaine tête, là ! Je vais garder la photo, OK ? ça va aller, mon petit Frogguy… en plus t’es tout beau comme frenchie, faut pas faire cette figure triste.

	Et Margaret de conclure, alors que je suis en panique absolue :

	— Crois-moi, kid. A good doctor makes a good soldier16.
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	– CHAPITRE HUIT – 

	 THE BILLIONNAIRE

	 

	 

	 

	 

	Deux mois plus tôt
23 h 45
Le 19 novembre 2020
18 jours après l’assassinat de la présidente
Eisenhower Executive Office Building
1650 Pennsylvania Ave NW, Washington, DC 20502
Washington, DC 20500.

	 

	— Thomasson, vous savez parfaitement ce que je vais 
répondre. Discutons, voulez-vous ?

	— Voilà qui est direct, je n’en attendais pas moins de vous, madame Urulala.

	— Bien. Je réponds donc « oui », sous conditions. 

	Sur l’écran, Thomasson fixe son interlocutrice en plein 
effort physique, qui discute comme si de rien n’était tout en 
déployant une énergie précise, mais colossale. Ne pas abattre de cartes trop vite, il répond en président, et en politique :

	— J’en suis enchanté, et reconnaissant. Tout comme la 
nation entière le sera envers vous, si cela marche.

	— Les médailles ne sont pas des arguments percutants dans un pays ultralibéral… C’est cela qui a dû conduire mes concurrents à décliner votre offre, non ? 

	— Urulala, pour ce projet, je n’ai sollicité personne d’autre que vous. 

	Silence. Surprise, la fine quinquagénaire au teint mat et aux traits asiatiques prend note d’un hochement de menton et invite le président à continuer. 

	— Avant d’aborder le « sous conditions », je suis un vieux loup politique. En 27 années au Congrès on apprend que les amitiés ne sont qu’une succession de déceptions. Il reste les liens professionnels et j’aime cerner les personnes avec qui je travaille.

	Elle répond tout de go :

	— Monsieur le président, je suis un requin soucieux de préserver la chaine alimentaire. Sans quoi, je disparais. La santé de mes entreprises est l’unique chose qui me motive et avec ce foutoir des NUSA mes affaires sont à l’agonie. C’est pour ça que je vais vous aider à organiser votre élection présidentielle par voie électronique. Et je mettrai évidemment toute ma technologie à votre disposition pour cela. Entendu ?

	Le président Stanley Thomasson croise les jambes, mal à l’aise, dans son fauteuil de cuir. 

	La réponse est celle qu’il souhaitait. C’est trop beau, il le sent : discuter avec quelqu’un de sensé qui ne réclame ni marché public ni contreparties financières ou influence quelconque est étrange : l’abnégation n’est pas un moteur en vogue dans ces temps troublés.

	Éclairé à la lueur de sa tablette informatique et d’une lampe à la lumière jaunâtre, il est seul dans son bureau. Titulaire d’un doctorat d’histoire sur les « Modèles Pullman d’esclavagisme 
ouvrier après 186517 », Stanley Thomasson est de ces démocrates attachés à porter les valeurs humaines donnant un sens à ce monde. Sans toutefois comprendre ce qui le fait tourner : l’économie et l’entrepreneuriat. 

	Le ton et la réponse de la femme qui le dévisage font partie du jeu. La légendaire Mackto Urulala est aussi dure en affaire qu’elle est subtile, cultivée et posée. La conversation devrait donc continuer un petit moment.

	Pause. Il soupire, se penche, sort du champ de visioconférence et réapparait sur l’écran, un petit paquet à la main.

	Surprise de l’autre côté :

	— Vous fumez, monsieur le président par intérim ?

	Il lâche prise tout en allumant un cigarillo.

	— On va dire… que je ne suis pas mécontent à l’idée de « recommencer à arrêter ». Je suis comme vous. J’aime les challenges compliqués.

	— J’ai toujours considéré qu’il était malpoli de fumer 
devant un président. J’ai hérité du carcan de codes sociaux de mes origines nippones, je me suis donc retenue devant vos trois prédécesseurs… Je vous accompagne ?

	— Volontiers ! Voir quelqu’un fumer tout en haut d’un mur d’escalade, ça sera une première.

	Un étrange silence s’installe. La petite et agile quinquagénaire, d’origine nippo-hawaïenne, accroche un mousqueton au plafond artificiel, assure son cordage et lâche ses prises murales, se laissant balancer doucement au-dessus de 15 mètres de vide, attachée par son seul baudrier.

	L’intérieur de sa résidence laisse rêveur. En bas, une gigantesque bibliothèque, une végétation d’intérieur omniprésente, une cuisine ouverte et un salon installé au-dessus d’un grand bassin de nage à fond noir. Le tout dans un cocon de verre totalement transparent : cette maison n’a aucun mur. Derrière elle, à travers la gigantesque verrière, Thomasson aperçoit un bosquet d’arbres élancés et éclairés au milieu de la nuit : la propriétaire impose sa souveraineté dans son incroyable retraite texane, cachée au milieu des grands pins de la Davy Crockett National Forest. 

	Comme si de rien n’était, elle fouille un étui à sa ceinture et en extrait papier et tabac, puis se roule tranquillement une 
cigarette sans filtre qu’elle allume avec un briquet.

	Silence. 

	Tous deux tirent et soufflent la fumée, sans mot dire, jusqu’à réaliser, après un moment, qu’ils savourent un improbable et totalement inattendu moment de complicité. 

	— Que puis-je dire, M. le président ? Je dors 4 heures par nuit. Je gère moi-même 17 entreprises, je signe les chèques de 600 collaborateurs directs, ma vie est filmée en live sur les réseaux sociaux 16 heures sur 24, j’ai 5 enfants, 3 amants et deux fois plus de maîtresses. Il faut des petits moments à soi. Je viens fumer ici. Et si un jour ce monde devait de nouveau tourner rond, je vous inviterais à boire un saké blanc.

	Amusé, Thomasson grimace à demi :

	— Pendu dans le vide ? Sans moi, je vous accompagnerais d’en bas ! Je suis agile comme une pierre.

	— Non, le saké, c’est au dehors. Une maison dans les arbres que j’ai assemblée moi-même… L’escalier est stable et 
garanti indestructible, c’est du « MUC », Mackto Urulala Corporation. 

	De nouveau un silence, contemplatif. 

	— Madame Urulala… Ce besoin de « grimper », gravir les échelons… Vous arrive-t-il de vous demander si nos carrières sont des chemins de vie normaux ? Ou motivés, même involontairement, autour de nos egos ? 

	— J’aime construire, ce qui implique de grandir, grandir implique de monter, un effort douloureux qui vous bâtira un ego que vous le vouliez ou non. Maintenant, regardez-nous. Nous sommes à la veille de la chute. Votre présidence et mes entreprises ne seront plus rien dans une poignée de semaines… Qu’allons-nous faire de nos « chemins de vie » si spéciaux, monsieur le Speaker Thomasson, président par intérim ? Personnellement je ne vais pas partir sur mon île déserte bardée de nourriture en 
conserve et de panneaux solaires en attendant la fin du monde. C’est pour ça que nous avons cette conversation.

	— Je vous rejoins, il est urgent de rétablir un socle à tout cela. Sans nation, pas d’entreprises, Urulala…

	Elle rit, envoyant une petite pique entre deux prises de 
tabac.

	— Est-ce notre constitution qui fait le ciment de l’Amérique, ou ses entreprises ?

	— C’est un vieux couple. Avec haine, amour, et nécessité consubstantielle. Le peuple a autant besoin de droits que de 
travail. Bref. Merci pour cette conversation, je pense que nous pouvons travailler ensemble.

	— Oui. Assez de candeur, parlons maintenant des conditions. 

	Retour sur terre. Les cigarettes sont terminées. Thomasson écrase son mégot dans un cendrier, celui d’Urulala termine dans un petit boîtier qu’elle range dans une poche de son baudrier.

	— Je vous écoute, Madame Urulala.

	La petite femme réajuste sa caméra sur son casque et, par son smartphone, envoie un lien vidéo sur l’écran tactile du président. 

	— Cette chanson parlera mieux que moi. 

	L’image de présentation, Thomasson la reconnaît immédiatement. Une pochette de disque vintage. Un vieux poste de 
radio et le visage buriné d’un cowboy, sous son chapeau.

	L’homme s’appelle Gene Autry. Un « singing cowboy »18.

	La chanson, écrite en 1942, est intitulée I paid my income tax today19**. Amusé, Thomasson lance la vidéo qui diffuse la voix aigüe et nasillarde du cowboy chantant, tout enveloppée du grésillement des enregistrements sonores de l’époque. En arrière-plan, un défilé de soldats américains sur les champs de bataille.

	— Urulala, vous savez que c’est le département du Trésor, sous l’administration Roosevelt, qui a commandé cette chanson à Gene Autry en 1942 ? Pour « rendre populaire l’impôt sur le 
revenu » et financer l’effort de guerre en pleine Seconde Guerre mondiale ? Me comparer à Roosevelt, je suis flatté, mais vous souhaitez vraiment que j’augmente l’impôt fédéral jusqu’à 80 % ?

	— C’était donnant donnant… La chanson précise que le cowboy accepte de payer, mais qu’il surveillera le moindre cent dépensé par le Congrès… Disney, Coca-Cola, Rockefeller ont 
accepté de payer ces impôts avec la garantie d’envahir le marché mondial à la libération. Banco. 

	— Quoi ? Vous voulez des facilités vers le marché européen ?

	— C’est nous, le pays en guerre et en déliquescence, monsieur le président. Pas l’Europe. Je veux que mon réseau télécom devienne dominant aux USA et qu’il soit utilisé en remplacement des satellites militaires du réseau GPS, c’est tout.

	— C’est fort de café ! Ça fait deux ans que vous tannez le Congrès avec ça, je ne m’y suis pas intéressé, mais aux dernières nouvelles, vous n’avez pas démontré la précision de votre réseau ni la capacité à guider des missiles en vol en toute sécurité20***. 

	— Ce sera fait très prochainement. Mais ce que je veux vraiment, c’est un partenariat exclusif avec la NASA pour mes projets de transport et de tourisme spatial. Je ne veux plus voir leurs ingénieurs travailler avec personne d’autre que moi. Le club fermé de milliardaires qui s’amusent à envoyer des trucs dans l’espace est devenu beaucoup trop grand. L’espace, c’est à moi.

	— Ça, ça sera plus facile. Si nous y arrivons, je transmettrai mon engagement au nouveau président. Car, comme je l’ai déjà dit, ça ne sera pas moi. Mais je ferai la commission, vous avez ma parole.

	— Et peut-on enfin savoir quel candidat vous soutenez ?

	— Je l’annoncerai publiquement dans quelques jours, mais je vous le dis à vous. Je compte soutenir Archie Sandwill.

	Effarée par le nom qu’elle vient d’entendre, la milliardaire, dépitée, ouvre des yeux ronds comme des billes. 

	— C’est une blague, j’espère ? C’est un vieillard de 78 ans ! Et il a disparu depuis 2 semaines ! Il a déposé sa candidature en tant que démocrate, et psschit ! Envolé ! Depuis, il se contente de dire sur Twitter qu’il est « en vie », et qu’il « travaille ».

	— Madame Urulala, je reste peut-être idéaliste, mais ne me prenez pas pour quelqu’un d’inconséquent ou mal préparé. Archie est là où il a besoin d’être pour travailler et rester en vie. C’est tout. 

	— Il est gravement socialiste… un démocrate néolibéral ça serait mieux pour mes affaires.

	— Sauf qu’à la différence des néolibéraux, Archie n’a qu’une parole, comme moi. On est donc d’accord ?

	Urulala souffle, fait la moue et lève les yeux au ciel.

	— Très bien. Je vais vous payer un impôt direct, Thomasson. Vous aurez accès à mes satellites de télé-communication, à mon réseau 4G, et je vais faire mieux que ça. Je vais rendre votre élection présidentielle populaire. Dans un mois et une semaine, le premier janvier 2021, à 17 h précises, soyez sur les réseaux 
sociaux. J’ai 53 millions de followers, ça sera un bon début pour passer en boucle à la TV. 

	— Pour l’instant tout le monde s’en fout de voter… ça 
réclame la démocratie à cor et à cri, et ça n’en fait rien. 

	— En même temps, tant que notre mode de scrutin passait par de « grands électeurs », au lieu d’opter pour une voie par 
personne, comment voulez-vous que cela soit crédible ?

	— Que voulez-vous ? Les USA sont… enfin « étaient » pardon, jusqu’à il y a 1 mois, une somme d’États fédérés, et ce sont les États qui votent. Pas les Américains qui votent indirectement, bref… Qu’est-ce que vous allez faire pour faire grimper la cote de l’élection ?

	Et là, Mackto Urulala attrape son baudrier, fait savamment cliqueter son matériel, étend ses cordages derrière elle et, d’un coup, se laisse descendre si vite en rappel que Thomasson en a la nausée à l’écran. Elle se pose en douceur à côté d’un superbe 
fauteuil club.

	— Ce que je vais faire ? Il est temps de grimper, justement. Et je pense que je suis fin prête pour ça.
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	– CHAPITRE NEUF – 

	LA SALLE DE KT

	 

	 

	 

	 

	20 h 39
24 février 2021
Route de Saint-Genouph
À un kilomètre du Centre hospitalo-universitaire de Tours.

	 

	Quinze minutes. 

	Que je roule sous la « non-menace » de Margaret.

	Qu’elle le veuille ou non, c’est bien une arme de poing sur laquelle se promène la paume de sa main. Et moi, je plafonne à 130 de fréquence cardiaque et à 90 km à l’heure derrière les gendarmes. 

	Dans quel merdier cosmique es-tu allé te fourrer, mon vieux Guy Lafaye ?

	Cinq minutes de panique totale. 

	Le temps nécessaire à mon cerveau pour reprendre un peu le dessus. Un peu moins de questions qui se changent en angoisse fulgurante, j’essaie tant bien que mal de mettre de l’ordre.

	À commencer par me fixer un objectif auquel m’accrocher.

	Après avoir passé ma vie à le tenir pour des centaines de patients, je vais me fixer cet objectif à titre personnel : rester en vie. 

	Pas d’arme. Rien à portée de main de tranchant, de coupant, de massif. À la rigueur, le scope, posé sur les genoux de Margaret, qui s’est rallongée sur la banquette depuis que nous avons émergé en zone urbaine. 

	Aucune chance.

	Je n’ai que mon corps et mon cerveau face à une Margaret que je n’arrive, ironiquement, toujours pas à cerner. Envie de lui crier « THATCHER », histoire de savoir qui elle est vraiment.

	J’ai refait tout le film de notre départ de l’hôpital : tout est logique. Précis. Glaçant d’anticipation. Dès l’instant où elle a joué la comédie, tout s’est déroulé comme elle le voulait : l’électrocardiogramme reçu sous forme de photos sur mon téléphone afin que je ne lui refasse pas de tracé ; l’échographe disparu, qu’elle a planqué afin que je n’aie pas la puce à l’oreille devant son cœur fonctionnant parfaitement ; et l’enregistrement sur le scope de SAMU qui passait en boucle un tracé typique d’infarctus.

	Avec l’urgence, le stress et la confiance d’une consœur, je n’y ai vu que du feu.

	La seule chose à laquelle je me rattache pour ne pas céder à la panique, c’est le message clair qu’elle m’a passé.

	Elle a besoin de moi. 

	Ce qui explique tout ce cirque. Et ce qui ne garantit en rien que je serai toujours de ce monde une fois sa besogne faite. Tout ce que je sais, c’est qu’elle veut se servir de moi pour entrer au CHU de Tours à la nuit tombée.

	— Frogguy, on arrive, non ?

	— Qui que vous soyez, oui. On sera aux portes de l’hôpital dans 2 minutes.

	— My dear colleague21, je suis Margaret. Si tu veux vraiment savoir, je suis « un peu plus » qu’une simple chirurgienne, tu vois ? Mais si tu fais une appendicitis22**, j’opère super good, no worries23***. Qui je suis ? On s’en foutre. Et je te conseille de t’en foutre aussi, okay ? 

	— Très bien. Je n’ai aucune envie de savoir qui tu es et 
on m’a déjà enlevé l’appendice, c’est ce que je dois faire qui 
m’intéresse. Qu’est-ce que tu attends de moi ? Alors maintenant, « Thatcher », explique.

	Margaret relève la tête et sourit. Elle a intérêt à me briefer vite, les lumières de l’hôpital se rapprochent.

	— Là, mon petit Frogguy, tu parles comme j’aime ! Alors, écoute, c’est simple. On fait tout comme prévu. Je suis la patiente, je fais un infarctus. C’est notre couverture. Ce que je veux, c’est arriver dans une salle de cardiac catheterism. D’ailleurs je sais pas comment on dit chez toi. Allez, un « Thatcher » pour moi, briefe-moi, please.

	— On dit « salle de cathé ». Ou « KT ». Ou coronaro, ou coro, pour coronarographie.

	— Good, ok my dear. Eh ben, c’est là que je veux aller, dans le KT, OK ? Allez, avance, on arrive.

	Incompréhension, stupeur, colère, craquage. Mauvais moment, on aperçoit les barbelés et l’avant-poste militaire qui garde l’hôpital. Le 4x4 des gendarmes s’arrête devant.

	— Putain, Margaret, je comprends rien, tu fais un infarctus ou pas ?!

	— Frogguy tu te calmes ! Non, je fais pas un infarctus, pas du tout, mais je veux…

	— Alors pourquoi, nom de Dieu de putain de merde, tu veux aller dans une salle de coro ?! MERDE, à la fin !

	Sensation froide, dure, angulaire, d’un objet pointé sur ma nuque. La voix de Margaret est calme, presque douce.

	— Chut, Frogguy, keep calm… Voilà… Good boy… souffle… Arrête de penser, fais comme le soldat. Fais le mission. Tu m’emmènes dans la salle de « KT » et c’est tout. All is fine.

	— Et une fois dans la salle, qu’est-ce qui se passera ?

	— Tu verras bien. Ce que je peux te dire, c’est que le moins nombreux on est, le mieux c’est. Discrétion. Okay ? On est juste un patient qui vient se faire déboucher les artères et après on 
repart. Allez, on arrive à la grille. C’est le périmètre sécurité. 
Souris bien grand aux chickens ! Allez, en piste ! C’est à toi !

	Je suis blême. J’arrête ma voiture. Silence. Devant nous, une guérite. Deux soldats en arme qui parlementent aux fenêtres du 4x4 des gendarmes qui nous ont escortés. 

	Ils discutent. On parle avec les mains, on nous désigne du doigt, puis un militaire fait des yeux ronds comme des billes et vient rapidement sur nous.

	Froide panique.

	Descendre la vitre de la voiture.

	— Bonjour, docteur, Lafaye, c’est ça ? ça va ? Les 
collègues gendarmes y disent que vous avez reçu des flèches ? Vous avez été attaqués par des Darwiniens ?

	— C’est… c’est ça. Mais rien de grave, la flèche est… plantée dans mon coffre. Pas eu de mal, mais on est vite partis.

	— OK, tant mieux. Mais docteur, où sont vos masques ? On peut pas parler comme ça, vous êtes COVID Neg ? Si vous l’avez déjà eu, il me faut vos sérologies des trois virus, Covid-19, 20, 21, sinon vous rentrez pas comme ça.

	Eh merde.

	Les masques.

	On a oublié de les remettre.

	Pourtant un geste de base depuis des mois.

	Bafouiller une réponse en attrapant deux masques dans ma boîte à gant, l’enfiler et en passer un à ma « patiente ».

	— On… On a eu la trouille, quand on s’est fait attaquer… on a oublié de les remettre en rentrant dans la voiture, je suis vraiment désolé. Voilà, c’est mis, excusez-moi. En tout cas, l’attaque c’est un bien grand mot, la voiture de vos collègues gendarmes a dû aider à les dissuader.

	— Rien du tout, vous savez. Quand ils attaquent, ils attaquent et rien ne leur fait peur, même pas les blindés. Ils commencent même à s’approcher du périmètre de sécurité la nuit. Hier on a retrouvé deux flèches pas loin d’une ambulance. Vous avez dû tomber sur un solitaire qui n’a pas voulu tenter sa chance. 

	— Eh bien tant mieux. Je passe par où ? Dans le périmètre de sécurité, je veux dire ? Je dois emmener cette patiente en salle de KT cardiaque, en urgence.

	— Oui, ils ont prévenu. L’hôpital de Château-la-Vallière a appelé. C’est elle, la malade ? Il me faut son nom et son prénom. Et des papiers, si possible. Je peux pas la laisser entrer comme ça.

	Grand blanc, ne pas céder à la panique.

	Un mois que je travaille avec elle pourtant.

	Je ne connais pas le nom de famille de Margaret.

	Je n’en ai aucune idée.

	— Elle s’appelle… Margaret.

	— Margaret ? Et son nom ?

	— C’est… euh… « Thatcher »

	— Margaret Thatcher ? Ah bon ? Très bien… vous avez ses papiers ?

	Et là, une voix féminine cassée surgit de la banquette 
arrière, faignant la douleur à la perfection, et vient à ma rescousse.

	— C’est « Fletcher », monsieur le soldat, le nom, Fletcher… Et c’est mes papiers, là, dit-elle en tendant sa driver 
license24.

	Ne pas se décomposer, faire passer les papiers de mains en mains : le soldat vérifie, acquiesce et m’indique la direction à suivre pour trouver l’entrée des urgences. La barrière s’ouvre, j’entre et, à peine passé, je suis arrêté par les gendarmes qui surgissent dans la lumière de mes phares. 

	Encore une bouffée d’angoisse pour rien : ils veulent juste nous saluer, souhaiter bonne chance à Margaret. Ils demandent à récupérer la flèche dans le coffre pour la montrer à leurs supérieurs. Il leur faut deux minutes pour arriver la retirer.

	Un au revoir de la main et je m’engouffre dans le dédale de voies de circulation de l’hôpital sans savoir si je suis dans la bonne direction. Tout ce que je veux, c’est une minute pour souffler. 

	Peine perdue.

	Éclat de rire tonitruant à l’arrière :

	— Oh, God, Margaret Thatcher ! Oh boy, you killed me ! Excellent ! La prochaine fois, Frogguy, tu gardes « Thatcher » pour les trucs que tu sais pas, hein ? C’est le nom de code, juste pour nous !

	— Margaret, pour info, ton nom, je le connaissais pas.      

	— Oh ? Il fait vexé, le Dr Frogguy ? Come on, big boy, tu « pètes le coup » s’il te plaît. Tu as été very good. Alors, tu continues et tu me trouves cette salle KT, là. Et vite, ça presse.

	Je dois dire que, même moi, je me retiens de rigoler. Puis je me lâche et pouffe. Trop de pression, fallait que ça sorte. 

	— OK. On va suivre « entrée SAMU », on arrivera sur une aire de dépose pour brancards et, de là, on demandera notre che….

	Et allez. 

	C’est reparti. 

	Sur le siège passager, mon téléphone sonne : 

	« Jean-Maurice Maxime »

	Qu’est-ce qu’il me veut celui-là… ? Pas vu depuis quoi, 9 ans ? J’étais son interne à l’époque…

	Un de mes anciens patrons parisiens. Chef de service en cardiologie dans un hôpital de renom, professeur des universités.

	Appel refusé d’un coup de doigt. La seule fois en 6 mois de stage où il m’a appelé, c’était pour me prévenir, un samedi matin, qu’il arriverait à 11 h 30 pour son astreinte, en me laissant seul avec deux malades instables et, de mémoire, il m’a engueulé trois fois en staff devant tout le monde, comme à chacune de ses visites en un semestre. C’est fou ce qu’on garde comme contacts dans son téléphone.

	— Frogguy, ton phone, tu vas me le donner. C’est quoi l’appel ?

	— Un connard. Un professeur de médecine, mon patron il y a longtemps. Aussi con que doué, je sais pas pourquoi il m’appelle là, et…

	— Bah… Il est grand, tout pâle et il a pas de cheveux ? 

	Silence. Comment Margaret peut-elle savoir ça ?

	— Alors regarde la route, Frogguy, parce que tu vas écraser le professeur, là.

	Devant nous, à deux doigts de se jeter sous mes roues, le 
Pr Jean-Maurice Maxime agite vigoureusement les bras, aveuglé par mes pleins phares.

	Piler à fond et s’arrêter à trois centimètres de ses tibias.

	Je reste bête, figé par l’effroi, derrière mon volant. 

	Bordel de merde, mais c’est pas possible… Mais ça s’arrête quand, ce cauchemar ?

	— Eh bien alors, docteur Lafaye !? On essaie d’écraser son ancien patron ? Comment va, l’ami ? Ça fait trop plaisir de voir une tête connue ! Alors, toi aussi t’as quitté Paris ? T’as signé chez Santé Réunie ?

	— Euh…

	Coup de poing amical à travers le siège dans mon dos, 
Margaret me remet en selle.

	Ravale tes émotions, Guy… 

	J’ai quelques secondes pour me remettre et descendre la vitre pour servir un sourire affable à l’inénarrable Pr Maxime qui, contrairement à moi, ne s’en remet pas de voir « ma tête connue ». Il approche, le masque mis n’importe comment sous le nez et s’appuie sur le rebord de ma portière en m’aboyant dessus.

	— Ah, ça, c’est la meilleure ! Incroyable ! Guy Lafaye, j’y crois pas ! La tête que j’ai faite quand j’ai entendu ton nom, ça a fait « tilt » ! Les urgences du trou-du-cul du monde de « Château-la-Vallière » qui m’appellent et me disent que « Guy Lafaye amène un infarctus » ! Ah bah, je suis sorti vous attendre, vous avez mis une plombe ! Mon ancien interne ! Ben quoi, souris ! Allez, je vous emmène, c’est elle la malade ?

	 

	5 minutes plus tard, 
Dans les couloirs de l’hôpital.

	 

	Le transfert de ma voiture à un brancard dégoté aux 
urgences s’est bien passé et je pousse maintenant Margaret activement dans les couloirs, sous le guidage professoral de l’illustre Jean-Maurice Maxime. Pour le moment, il n’y voit que du feu. Aussi dupe que je l’ai été. Le scope de transport fait illusion et je viens de lui transférer la photo du faux infarctus.

	— Mmm… Je confirme, Lafaye. Infarctus antérieur. Comme quoi, je t’ai bien formé ! 

	C’est pas possible d’être aussi con.

	Ce type a des doigts en or : c’est un opérateur mondialement connu, considéré comme un grand de la cardiologie interventionnelle, il est enseignant à la faculté et s’il y a bien une 
personne qui ne m’a rien appris, c’est lui.

	— Allez continuons ! On l’emmène au KT, c’est par là. Pffff… construire la salle de coronarographie a des plombes des urgences, que c’est bête. On perd 10 minutes rien qu’à y aller : dix minutes c’est beaucoup pour du tissu myocardique qui souffre. Quand on se remettra à construire des hôpitaux, j’aurai des choses à dire et je veux voir les plans !

	Magie du souvenir. Je me souviens, interne, combien j’étais ravi de voir partir les patients pour sa salle d’examen. Tout se passait toujours bien, des suites impeccables. Et je me souviens, par contre, que je me planquais, quand il arrivait dans le service pour éviter de l’entendre jacasser et qu’il me tienne la jambe à propos de son dernier « exploit ». J’en oublie presque que Margaret tient un pistolet bien planqué. 

	Avec le25 Covid on s’est habitué à ne plus rien prévoir, à subir des journées pleines de surprises. Ce soir, on bat des records.

	— Ah lala, quel bordel ce virus, enfin « ces » virus… Qui aurait cru que les pangolins, ça se tapait des chauves-souris, 
hein ? Le pire ? J’ai été invité à faire de la formation continue à Wuhan, il y a 6 ans. Eh ben, j’en ai bouffé, du pangolin, à l’époque. C’est délicieux d’ailleurs ! Ah, la « curiosité » ! Comme je le disais aux étudiants pendant mes cours : c’est la curiosité qui fait le bon chercheur, le bon médecin et le bon enseignant !

	— Et la chauve-souris ?

	— Quoi, la chauve-souris ?

	— C’est bon ?

	— Ah ? euh… bonne question, Lafaye. Pour le coup, je n’ai pas goûté ! 

	 Le plus drôle c’est qu’il le regrettait presque. Me concentrer sur la suite. Tenter de me projeter sur ce qui nous attend dans la salle de coronarographie m’éloigne de ce supplice verbal. Je ne sais toujours pas pourquoi Margaret veut y accéder à tout prix, c’est sûrement ici que ma survie va se jouer.

	— Bon, et ça te va, Lafaye, de rester m’aider ? Tu comptais pas repartir ?

	Si seulement je savais quoi répondre. Je préfèrerais être 
dehors à courir entre les flèches qu’être pris entre cet abruti et un flingue.

	— … hein Guy, pour déboucher les artères de madame ? C’est un peu la démerde ici, comme partout. On fait avec ce qu’on a. Si tu peux rester, on va faire ça en tandem, ça va rouler comme du billard, mais j’ai appelé pour avoir du renfort. Il y a une petite interne de cardio aux urgences qui est canon, mais canon ! Ouhla… Vous me passerez l’expression, mais elle à une… capacité thoracique impressionnante, cette petite.

	Ni une ni deux, Margaret entre en scène :

	— Oh vous savez, professor Maxime… Guy, il est super good. Vous avez fabriqué un wonderful élève, je travaille avec lui à l’hôpital, il est excellent ! Il va faire ça tout seul ! C’est un big boy. Je pense qu’ils doivent être surchargés aux urgences, non ? 

	— Bof. Ici, c’est comme ailleurs. On travaille, mais pas à la même vitesse qu’avant. Le virus ralentit tout, les gens ont peur de se pointer, peur de choper le virus à l’hosto et le lendemain ils arrivent avec des catastrophes historiques et des infarctus dépassés. La nuit, on ne draine que la ville de Tours. Au-dehors, c’est quand même vachement risqué ! Enfin, au moins les flics et la fac ont autre chose à faire que nous emmerder dès qu’on fait une blague de cul ! On peut rigoler comme avant à l’hôpital, ça me manquait de dire bite-couille-merde et ça fait du bien…

	— Oh, chez nous, aux USA… enfin aux NUSA comme on dit now, je crois que ça passerait toujours pas, professor Maurice ! L’humour se transforme vite en harassment, c’est fou hein ? Pauvre petite interne. Laissez-la donc où elle est… 

	Margaret.

	Margaret est décidément pas possible. Cette femme m’impressionne. Elle a une capacité à improviser qui dépasse l’entendement. C’est comme si tout l’univers autour allait dans la direction qu’elle souhaitait.

	 Tout en parlant, elle a tiré sur sa chemise, dévoilé son 
décolleté comme si de rien n’était, en faisant des yeux de biche à son interlocuteur. Un décolleté fort à son avantage pour une femme de son âge. Elle a toute l’attention du Pr Jean-Maurice Maxime.

	Je devrais paniquer. Je ne fais que subir, en spectateur-otage, ce qui me conduira à ma fin dans quelques minutes. Mais il faut avouer que le spectacle est vraiment là. Et curieusement, le stress décuple mes sens et ne m’en fait pas perdre une miette.

	— Ah bon ? Très bien, très bien, chère patiente ! Et alors, vous disiez ? Vous êtes Américaine, du coup ? Ah c’est marrant, ça ! J’ai fait mon postdoc26 à New York, au Presbyterian Hospital, à Columbia, pendant deux ans. Et vous ?

	— Moi ? Surgeon in chief27, à Harvard Medical School, après quelques années dans l’US Navy, professor Maxime. Ma specialty, c’est le pancreatic surgery.

	— Mais comment êtes-vous venue vous perdre là ?

	— J’ai fui avant que ça soit la guerre horrible. Mon pays est trop instable, maintenant. On est les NUSA. C’est triste.

	— Allez, allez, ça va aller ! Avec un peu de chance, demain, vous aurez un nouveau président ! C’est bien demain que vous votez ? 

	— On espère… que il sera legitimate, ce président. Enfin, voilà, je suis arrivée en France, je me suis inscrite, j’ai pris le first job trouvé, à Santé Réunie, c’était là… en Indre-et-Loire.

	— Margaret est notre aide-soignante aux urgences et fait même fonction d’infirmière et…

	Je rêve : elle vient discrètement de me pincer la hanche, d’un air de dire « laisse faire ». Margaret a ressorti une technique vieille comme le monde : la drague.

	Je me tais, écoute, n’écoute pas, bref, je pousse le fichu brancard et laisse Margaret mener sa barque et papoter avec l’autre abruti. En attendant, j’essaie de mémoriser les couloirs et de compter les sorties, au cas où je doive partir d’ici en courant.

	Peine perdue.

	Le CHU de Tours est comme tous les grands hôpitaux. 

	Labyrinthique.

	— Oh vous savez, Pr Margaret… vous êtes professor aussi, non ? Probably ? Allez, je vous taquine. Eh bien, moi aussi, 
Margaret, j’ai signé à Santé Réunie. J’avais quitté la faculté et l’hôpital il y a un an et demi, pris une dispo, on ne pouvait plus y travailler de toute façon28**. J’étais parti dans une clinique pour star du showbiz et, surtout, en mi-temps dans l’industrie, ça paie 
vachement bien. Avec mon nom, c’était facile ! Mais bon… J’ai senti le vent tourner avant tout le monde. Au deuxième confinement, les stars sont devenues encore plus près de leurs sous, j’ai compris que ça ne tournerait plus et j’ai organisé mon transfert ici. Et me voilà, pour m’occuper de vous et de votre petit… cœur, n’est-ce pas ?

	Margaret me repince la cuisse. Mais c’est beaucoup plus amical, histoire de me passer un message que j’ai déjà compris : pas certain que cela soit sur son cœur que le Pr Jean-Maurice Maxime ait véritablement des vues.

	Je finis par ignorer leur cirque. On verra bien.

	Je pense à ma famille. 

	Et aux semaines passées.

	Tellement de stress.

	D’adaptation.

	Moi aussi, j’ai atterri ici. Avec ma famille. Le bobo parisien qui n’a connu que Montmartre et s’achète un 4x4, perdu au milieu d’une des « plus belles régions de France » dont il ne s’est fait une idée qu’à travers des reportages sur les châteaux de la Loire. 

	C’est vrai que cette région est absolument magnifique. Je le constate en partant le matin. Mais avant de visiter, il va falloir que je me sorte de là.

	Tu vas t’en sortir, Guy… sers-toi de ta tête.

	Je ne fais que ça depuis quelques mois. 

	Songer, tous les jours, à comment faire pour s’en sortir. C’est pour ça que j’ai accepté d’être enrôlé, puis muté ici.

	« Santé Réunie ».

	Ce qui s’est passé, en moins d’un an, est l’incarnation de l’expression « nécessité fait loi » : « Santé Réunie » est un magistral coup politique. Un projet impensable en dehors de cette situation folle qui nous a mis à terre : rien moins que la fusion des médecines françaises privée et publique, sous un même emblème, financée par des enveloppes et des budgets, et non plus par des « actes ». 

	Dans notre fantastique système français, qui permet de ne pas avoir à régler les 1 000 euros d’une journée d’hospitalisation, il y a toujours eu deux courants de pensée inavoués et ambivalents. Avant la crise, la « Sécurité sociale », à la croisée des chemins, hésitait entre deux directions futures : la médecine étatique, ultra régulée et financée par la nation, ou la médecine libérale, débridée et financée, à moitié, par des assurances privées.

	Contre toute attente, c’est la première option qui s’est imposée.

	Me concernant, pas de gaieté de cœur : j’ai perdu tout ce que je construisais, comme tant d’autres collègues. Mais contrairement à certains, au moins suis-je debout.

	Des années que la Sécu voulait s’assurer de la « pertinence des actes remboursés », surtout chez les libéraux comme moi : obsédée par les « médecins prescripteurs » qui, au fil des années, s’étaient pourtant formés à « l’efficience » et la « performance » en travaillant toujours plus, avec plus de contraintes administratives, pour des tarifs ridicules. Tarifs qui incitaient donc à pratiquer encore plus d’actes, encore plus mal payés, etc. À l’hôpital, ce n’était guère mieux : pressurisé par des « indicateurs » sans queue ni tête par une administration expliquant la bonne manière de planter des clous. Ce à quoi les soignants répondaient que c’était compliqué à planter avec des tournevis quand on est 0,3 personne derrière le tournevis.

	Le Covid s’est chargé du ménage. Les patients se sont pris bien plus que la pertinence dans la figure : baisse drastique des actes, fin des consultations pour des broutilles, effondrement des prises de sang en labo de ville, disparition des personnes âgées coûteuses en soin emportées par le virus… Ajoutons à cela la 
nationalisation des entreprises d’ambulances et de certains laboratoires pharmaceutiques produisant des vaccins et la boucle est bouclée.

	Les premiers médecins à en pâtir furent les remplaçants. L’été du Covid fut plutôt calme. Moins de cas, quelques clusters du variant Covid-20, plus mortel, mais moins contagieux que le 19. Mais les médecins installés, comme moi, ne sont pas partis en vacances : fin de partie pour les remplacements. Et avec le 
deuxième, puis le troisième confinement, les libéraux ne remplirent plus leur cabinet. Certains ont fait faillite. 

	Pendant ce temps, l’hôpital public croulait sous le Covid. Pire, sous ses patients habituels qu’il n’arrivait plus à traiter 
correctement et qui ne venaient, de toute façon, plus consulter, par peur de l’attraper.

	Ça s’est passé ainsi parce que les deux systèmes étaient aux abois au même moment. L’un débordé, l’autre à l’agonie. Et comme on avait quand même besoin d’eux, ils n’ont pas disparu. Ils ont signé pour leur survie mutuelle au prix de bouleversements majeurs dans leur exercice.

	Cela a donné « Santé Réunie ». 

	Je me souviens de la déconfiture face aux fiches de poste qu’on m’a proposées. J’étais parti de la clinique après une garde agitée et j’hésitais à passer chez Santé Réunie, ou rentrer chercher les enfants. Quelque chose en moi m’a dit : « faut y aller, après, ça sera cuit ». Les postes étaient : « Cardiologue référent à 
Château-du-Loir », « Médecin de transfert médicalisé en véhicule à Pau », ou « Aide-Soignant dans un Ehpad en Seine-Saint-
Denis ». Au cabinet, mon activité était à 25 % de la normale. Avec l’État qui s’engageait à reprendre la moitié de mes prêts d’installation, je n’ai pas hésité longtemps pour signer. 

	Quand a été créé « Santé Réunie », à l’initiative du ministre de la Santé, les syndicats de médecins de tout bord ont d’abord crié à la paupérisation. Bien sûr que c’était ça : mais entre ça et la misère, il a fallu revenir sur terre. Ceux qui ont trop attendu pour signer ont terminé sur des postes durs ou hors de propos. D’autres ont carrément abandonné. Un de mes meilleurs amis, chirurgien plasticien dans le sud de la France, est devenu infirmier le jour. La nuit, contre un peu de marché noir, il injecte ce qu’il lui reste de toxine botulique, ou refait des nez, en toute illégalité.

	Il a trois enfants.

	Au moins a-t-il un salaire pour vivre.

	Parce qu’à Santé Réunie, quoi qu’on dise, on est un peu protégés. C’est mieux que de vivre sur les bons alimentaires, comme 40 % de la population aujourd’hui. Les gens vivent. Ils mangent, dorment, mais la misère s’est abbatue sur beaucoup de monde.

	Être fatigué et loin de chez moi pour faire à peu près mon métier est une chance que je mesure. Un jour, nous visiterons le Saumurois et les châteaux de la Loire. Enfin, pour l’instant, ce que je vais visiter, c’est une salle de coronarographie.

	Nous entrons, le blabla n’en finit pas. Margaret observe, vérifie toutes les entrées et sorties de la pièce. Je fais de même. Pas de renfort, pas de manipulateur radio : nous ne serons que tous les trois. Le grand Pr Jean-Maurice Maxime s’en va chercher du matériel dans la réserve à côté, en expliquant que « ça va être spartiate et, Guy, tu auras plein de boulot ». Il me demande de mettre en marche la console de radiologie. Je m’exécute. Je passe derrière la vitre plombée et débouche sur une console de commandes. Je ne suis pas familier de ce modèle, mais je trouve vite mes repères et la mets en marche.

	À ma gauche, une sortie.

	Une porte. 

	Je pourrais courir, m’enfuir. Dès maintenant.

	Coup d’œil à Margaret.

	Subtilement, elle tourne la tête, porte une main vers une de ses poches et chuchote clairement « NO ».

	Les bras pleins de matériel, le professeur revient de la 
réserve.

	— Margaret, déshabillez-vous et installez-vous, voulez-vous ? Lafaye ? Tu peux t’occuper de lui poser le scope de surveillance ? Enlève le machin du SAMU, branche celui de la 
console. Tu trouveras les électrodes dans le tiroir en bas à droite.

	Et là, Margaret, calmement, se lève. Elle me dévisage. Sort son arme de poing, descend du brancard et marche vers mon 
ancien patron. Elle le braque à hauteur de tête, approchant lentement.

	Stupeur.

	Jean-Maurice Maxime est de dos en train d’installer sa table d’examen. 

	Elle lui tape sur l’épaule.

	Il se retourne.

	Incrédule, il fixe l’arme pointée sur son visage.

	— Dis, la curiosité, professor Maxime, tu disais quoi ? C’est important pour un doctor ?

	— Mais… euh… je ? Mais… comment ?

	— Alors, va falloir que toi sois vachement curieux pour 
retrouver tes balls après ça, asshole. 

	Le coup de pied que lui envoie Margaret dans les testicules est si puissant que mon ancien patron décolle du sol, avant de s’effondrer lamentablement, en gémissant. 

	 


21/05/2020

	 

	– CHAPITRE DIX – 

	THE CANDIDATE

	 

	 

	 

	 

	8 décembre 2020
36 jours après l’assassinat de la présidente
Eisenhower Executive Office Building 
1650 Pennsylvania Ave NW
Washington, DC 20502.

	 

	Mac Coy ne se fait pas à l’Eisenhower Executive Office Building, ou « EEOB ». Son bureau y est grand. Pratique. À quelques portes de celui du président par intérim et du reste de l’équipe présidentielle, idéal pour travailler efficacement en temps de crise commeen temps de paix. Cela dit, le siège de la vice-présidence est essentiellement un bâtiment d’apparat : l’endroit est en grande partie transformé en un musée accessible au public.

	Ce n’est définitivement pas le bureau qu’il avait en tant que chief of staff, à la Maison-Blanche. 

	Pas d’histoire. Moins de cachet.

	Moins de symbolique.

	Il s’extrait de son document de travail sur le casse-tête des modalités du vote par internet, se frotte les yeux, puis tourne la tête mécaniquement, irrésistiblement attiré par la lumière.

	La lumière du jour, comme celle du pouvoir.

	La fameuse West Wing.

	Par la fenêtre il aperçoit l’aile ouest de la Maison-Blanche, juste de l’autre côté de la West Executive Avenue, cette rue close entre les deux édifices qui sert de parking et de voie de passage pour les gens de l’EEOB.

	Le bâtiment où il se trouve n’est pas le siège du pouvoir. C’est le grand bureau des sous-fifres.

	Mac Coy a beau être fasciné par l’intelligence du président par intérim Thomasson, il ne comprend pas son attitude. En temps de crise, avec cette guerre de Sécession qui prend véritablement forme à travers des affrontements mineurs mais de plus en plus fréquents dans le pays, il faut faire montre de force. Au lieu de cela, afin de ne pas « prêter le flanc aux accusations de putsch » pour reprendre ses mots, Thomasson travaille ici au lieu d’investir le Bureau ovale. Pour Mac Coy, peu importe que le cerveau de Warner-Lee ait servi de peinture : les enjeux sont trop importants et il n’est pas sain de passer pour faible dans ce pays qui a la culture du rapport de force.

	Il souffle longuement.

	Organiser les élections est son fardeau. Côté démocrate, il doit faire en sorte que son patron ait confiance en lui : aussi travaille-t-il d’arrache-pied pour trouver une solution viable. Les lois LUPUS qu’il a fait passer autorisent le vote par internet, mais le code électoral, il n’a pas pu le faire bouger d’un iota. Tant qu’il faut le contrôle réglementaire de poll workers dans un vrai bureau de vote, l’équation est impossible. Et le vote par correspondance papier s’annonce illusoire tant que les Américains se fichent de l’élection et tant que les services postaux sont au point mort.29

	Il se trouve que des rigolos fous furieux se réclamant d’idéologies « évolutionnistes » et « pro virus » se sont amusés un peu partout dans le pays à poster des restes d’animaux morts du Covid-21 : chats, vaches, porcs, souris. On a vu circuler des téguments, des membres, de l’os, de la viande séchée ou du broyat de poumons. Deux semaines et ce fut bouclé, plus un endroit dans le pays où déposer la moindre enveloppe et des gens qui n’approchent plus leur boîte aux lettres.

	Côté républicain, Mac Coy travaille à calmer le jeu et entretient des relations serrées avec son ancien camp. Il s’est découvert de « douloureux talents de diplomate », comme lui dit 
Thomasson. D’ailleurs, il serait grand temps d’en user.

	 

	 

	 

	 

	SMS – 14 h 49

	      

	Gouverneur Camacho, je vous contacte suite aux échanges avec M. Thomasson. Il faut fixer la date pour le débat durant lequel vous échangerez avec lui, deux autres candidats démocrates et vos concurrents si vous en avez.

	 

	

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – Gov Camacho – 14 h 51

	

	Tiens le traître se réveille ! Bonjour Mac Coy. Pourquoi débattrais-je avec Thomasson, je croyais qu’il ne se présentait pas ? Je suis de moins en moins partant pour cette élection. De plus en plus de partisan pour un usage de la force. 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – 14 h 52

	

	Il ne se présentera pas, mais représentera son candidat et parlera en son nom. Je déconseille la force pour les mêmes raisons qu’avant, trop instable. Et vous le massacrerez à l’oral.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – Gov Camacho – 14 h 52

	

	La force vient à moi sans que je demande. Nombreux ralliements informels au sein de l’armée. Navy, Air force. Thomasson le sait parfaitement. Bonne blague, peut-on savoir qui est son candidat ? 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – 14 h 55

	

	Je ne peux pas vous le dire. Convenez-vous d’une date ? Êtes-vous d’accord pour le mardi 15 décembre en ligne en visio ?

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – Gov Camacho – 14 h 55

	

	Quel est le nom de son candidat ?

	 

	 

	 

	 

	SMS – 14 h 55

	

	Êtes-vous OK pour le mardi 15 décembre en ligne en visio ?

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – Gov Camacho – 14 h 56

	

	Quel est le nom de son candidat ? Qu’est-ce que vous avez à me donner Mac Coy ? Vous avez dit que vous vous rangerez du côté du gagnant. Il faut vous en donner les moyens.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Long soupir. Les règles du poker sont simples. Encore plus simples quand on a toutes les cartes en main et que l’adversaire est lisible comme un enfant de 5 ans.

	 

	SMS – 14 h 57

	

	Assez joué, le débat se tiendra le mardi 15 décembre en ligne en visioconférence sur les chaines nationales. C’est le président Thomasson qui décide. Bonne journée gouverneur.

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – Gov Camacho – 14 h 58

	

	Enculé arriviste connard sale petit trou du cul de mes couilles je vais t’éplucher la tête et te scalper la bite si je te croise petite merde !!!

	 

	 

	 

	 

	 

	La politique et sa violence crue. Mac Coy éclate de rire. Il connait bien ce vocabulaire pour l’avoir employé de nombreuses fois. Et pendant 10 minutes, il reçoit une bonne dizaine de SMS dans le même ton. Mais ce qui le fait rire, c’est combien il est facile de placer des pions avec quelqu’un de primaire et frontal comme Camacho. 

	Huit heures plus tard, quelque part à Washington, dans une voiture, sur un parking, Mac Coy ouvre une boîte et en sort un petit téléphone pliant, dans lequel il insère une carte SIM prépayée. Il allume ensuite son smartphone officiel, ouvre l’onglet « contacts » et y relève le numéro du gouverneur qu’il entre dans le téléphone neuf.

	 

	SMS – 310-622-2711 – 22 h 12

	

	Gouverneur Camacho, vous vous douterez de l’expéditeur. Archie Sandwill. C’est le vieux Archie Sandwill, le candidat de Thomasson.

	 

	 

	 

	 

	SMS – Gov Camacho – 22 h 14

	

	Reçu. Je n’y crois pas. Qu’est-ce qui prouve que c’est vous ?

	 

	 

	 

	SMS – 310 622-2711 – 22 h 16

	

	Je me doutais que vous ne me croiriez pas alors je vous renvoie votre un message amical que vous reconnaîtrez : « Enculé arriviste connard sale petit trou du cul de mes couilles je vais t’éplucher la tête et te scalper la bite si je te croise petite merde ». La prochaine fois, évitez ce genre d’enfantillages, même si vous ne comprenez pas que mon téléphone officiel est un minimum surveillé.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – Gov Camacho – 22 h 17

	

	Ah OK merci pour l’info c’est de l’or !! Archie Sandwill une blague il est fini. C’est bien je saurai me souvenir de votre initiative plus tard. OK pour le débat le 15 décembre. Juste, c’est vraiment Archie Sandwill ?

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SMS – 310 622-271130 – 22 h 17

	

	Oui. Tant mieux pour vous.

	 

	SMS – Gov Camacho – 22 h 17      

	

	🤣🤣🤣🤣🤣🤣🤣🤣🤣🤣

	 

	 

	 

	Et voilà. Toutes les cases cochées. Avec un sourire satisfait, Mac Coy baisse sa vitre, lance le téléphone au-devant qui percute le ciment du parking. Il démarre, vise et roule sur l’appareil. Il sort ensuite de sa voiture, s’approche du petit tas de composants écrasés, sort un flacon de soluté hydroalcoolique d’une poche, en déverse sur les fragments et y met le feu avec un briquet. Puis, il s’en va, content. Satisfait d’avoir fait ce qu’il sait faire.

	Mais dans sa tête, quelque chose le gratte. 

	Une voix. 

	La voix d’un homme qu’il apprend, tous les jours, à respecter :

	« Que nenni, jeune homme. Vous verrez. Un moment viendra où vous ferez face à des faits qui vous contraindront à choisir… un camp. »

	
Notes

		[←1]
	 Vraiment génial, putain de cigarette.




	[←2]
	** Un stent est un petit ressort métallique qui se pose dans les artères cardiaques bouchées, en cas d’infarctus notamment.




	[←3]
	 En France, la DGAC réglemente tout ce qui a trait à l’aviation civile. Elle dépend du ministère de la Transition écologique et solidaire.




	[←4]
	 Le Eisenhower Executive Office Building : le bâtiment, séparé d’une rue de la Maison-Blanche, est le siège du pouvoir fédéral exécutif, et du bureau du vice-président américain.




	[←5]
	 Texte de loi qui définit l’ordre de succession à la fonction présidentielle en cas d’incapacité du président et du vice-président des USA.




	[←6]
	 Acronyme du Grand Old Party, le parti républicain américain.




	[←7]
	 Acronyme consacré désignant le President Of The United States.




	[←8]
	 Les poll workers sont les assesseurs des bureaux de vote aux USA. Formés et rémunérés, ils ont la charge de l’ouverture, l’organisation et la clôture des bureaux de vote. Selon les États, les conditions pour devenir poll worker peuvent varier.




	[←9]
	 Nom américain de la « malbouffe ».




	[←10]
	* Une des nombreuses « Silicon Valley » américaines, près de Dallas.




	[←11]
	 Cela me navre d’écrire cela sur ce pays que j’adore et dans lequel j’ai vécu. Mais le jour où nous avons payé 1 000 dollars pour les vaccins de notre aîné, nous ne pouvions plus nier être face à une plaisanterie. Ce pays riche ne s’occupe pas de ses habitants.




	[←12]
	 Dieu bénisse l’Amérique.




	[←13]
	** Littéralement « Vison Debout ». 




	[←14]
	 Littéralement « merde de taureau », qui signifie raconter des conneries en argot anglais.




	[←15]
	 Expression qui signifie « faire les choses les plus importantes en premier ».




	[←16]
	 Un bon médecin fait un bon soldat.




	[←17]
	 1865 est la date d’adoption du XIIIe amendement qui abolit définitivement l’esclavage aux USA. Une trentaine d’années plus tard, la révolte des chemins de fer Pullman fut un des grands mouvements sociaux ouvriers des USA.




	[←18]
	 Un cowboy chantant, Gene Autry étant un des plus connus aux USA.




	[←19]
	** Littéralement : « Aujourd’hui, j’ai payé mon impôt sur le revenu » – lien vidéo YouTube : https://www.youtube.com/watch?v=IIT3xnYbmzQ.




	[←20]
	*** Le très populaire réseau GPS américain que nous utilisons tous n’a pas été inventé à des fins civiles, mais militaires, notamment dans la précision du guidage des missiles balistiques. C’est donc un enjeu de souveraineté majeur concernant les forces armées de pays qui en dépendent. 




	[←21]
	 Mon cher collègue.




	[←22]
	** Appendicite.




	[←23]
	*** Pas de souci à se faire.




	[←24]
	 Permis de conduire aux USA qui fait office de papier d’identité.




	[←25]
	 « Covid » étant la contraction de « Coronavirus Infectious Disease », l’Académie française s’est prononcée : on doit dire « La » Covid et pas « Le » Covid. Cependant les immortels se sont prononcés en retard et j’avais déjà commencé à écrire au masculin, nous le garderons donc pour la suite.




	[←26]
	 Années les plus enrichissantes, les années de « post-doctorat » à l’étranger sont une étape de la carrière universitaire que la presque totalité des futurs professeurs de médecine valide. 




	[←27]
	 Chirurgien en chef.




	[←28]
	** Pour y travailler moi-même, voilà une réflexion du Pr Maxime qui n’est pas de l’ordre du roman. Soit dit en passant, le problème n’est pas qu’hospitalier, c’est le soin en général. Il faudra changer toutes nos façons de travailler puisqu’on ne les aimait pas.




	[←29]
	 Deux semaines après avoir introduit les modalités du vote et l’élection dans l’intrigue du roman, Trump balançait des fake news au sujet du vote par correspondance. Il accusait la méthode d’être à l’origine de fraudes massives et c’est d’ailleurs le premier tweet amendé de ce menteur invétéré.




	[←30]
	 C’était ma ligne téléphonique quand nous vivions aux USA. On se fait plaisir avec de petites choses quand on est auteur.
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